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ANTISTHENE.

V«Se4t4»y Ntifthène, fils d’un homme qui por- 
"^^ Ï *^I* toit le même nom , étoit d’Athènes,

i.'}<i>- y® dit pourtant qu il n etoit point 
yr?^i^^»t^ j^¿ d’une Citoyenne de cette ville ; 

& comme on lui en faifoit un reproche, La me
re des Dieux , repUqua-t’il, ej2 bien de P/iri- 
gie. On croit que la Tienne étoit de Thrace ; 
& ce fut ce qui donna occafion à Socrate de dire, 
après qu’Antifthène fe fut extrêmement diftingué 
à la bataille de Tanagre, qu’il n’auroit pas mon
tré tant de courage , s’il eût été né de pere & 
de mere tous deux Athéniens ; & lui-même , pour 
Te moquer des Athéniens qui faifoient valoir leur 
naiffance , difoit que la qualité de naturels du
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2 ANTISTHÈNE.

pays leur étoit commune avec les limaçons Scies 
fauterelles.

Le Rhéteur Gorgias fut le premier maître que- 
prit ce Philofophe ; de là vient que fes Dialogues 
fentent l’Art Oratoire , fur-tout celui qui eft inti
tulé e la vérité, Si fes Ex 'lortations.

Hermippe raporte qu’il avoit eu deffein de faire 
dans la folemnité des Jeux Iftmiques l’éloge & 
la cenfure des Athéniens, des Thébains & des 
Lacédémoniens ; mais que voyant un grand con
cours à cette folemnité , il ne le fit pas. Enfin il 
devint difciple de Socrate, & fît tant de progrès 
fous lui, qu’il engagea ceux quivenoientprendre 
fes leçons, à devenir fes condifciples auprès de 
ce Philofophe. Et comme il demeur^ it au Pyrée, 
il faifoit tous les jours un chemin de quarante Ra
des pour venir jufqu’à la Ville entendre Socrate.; 
Il aprit de lui la patience, & ayant conçu le defir 
de s’élever au-deffus de toutes les paillons , il fut' 
le premier Auteur de la Phtlofophie Cynique. 
Il prouvoit l’utilité des travaux par l’éxemple du 
grand Hercule parmi les Grecs, & par celui de 
Cyrus parmi les Etrangers.

Il définiffoit lé Difcours , la fcience d’exprimer 
ce (]ui (jui a été & ce qui efi. Il difoit aulTi qu’il fou- 
kaitoit plutôt d’être atteint defolie que de la volup- 
f^3 ^ P“^ raport aux femmes, qu’un homme ne 
doit avoir de. commerce qu’avec celles qui lui en 
fçauront gré. Un jeune homme du Pont , qui
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vouloit ferendre fon difciple , lui ayant demandé 
de quelles chofes il avoit befoin pour cela ; D’un 
livre neuf dit-il , d’un fyle (1) neuf, Si d’une 
tablette neuve, voulant dire qu’il avoit principale
ment befoin d’efprit( 2). Un autre qui cherchoit 
à fe marier , l’ayant confulté , il répondit que 
s’ilprenoit une femme qui fût belle, elle ne feroii 
point à luifeul; & que s’il en prenait une laide, 
elle lui deviendrait bien-tôt à charge. Ayant un 
jour entendu Platon parler mal de lui, il dit, 
qu’il lui arrivait, comme aux Rois ,'d’etre blâmé pour 
avoir bien fait. Comme on l’initioit aux myfteres 
d’Orphée, & que le Prêtre lui difoit que ceux qui 
y étoient initiés, jouiíToient d’un grand bonheur 
aux Enfers .• Pourquoi ne meurs-tu donc pas , lu¡ 
repliqua-t’il ? On lui reprochoit qu’il n’étoit point 
né de deux perfonnes libres : Je ne fuis pas né 
non plus, repartit-il, de deux lutteurs , 6* cepen
dant je ne laijfe pas de feavoir la lutte. On lui 
demandait auffi pourquoi il avoit fi peu de dif- 
ciples : Cefi que je ne les fais pas entrer che^ 
moi avec une verge d’argent fj), répondit-il.

fO Sorte de poinçon donc les Anciens fe fervoient pour 
écrite.

(i) C’elt un jeu de mots , qui confifte en ce que le terms 
Grec , qui fignihe ici neuf pu nuitveuu, peut aulfi lignifier 
érà’efprit.

(0 Cela veut dire que les chofes les plus chères étoient 
les plus eftimées. Les Cyniques ne ptenoienc point d'argent 
de leurs difciples. CaJamn/.

Ai.
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Interrogé pourquoi il en agiffoit rudement avec 
fes difciples : Les Médecins , dit-il, traitent de 
même leurs malades. Voyant un jour un adultè
re qui fe fauvoit : Malheureux, lui cria t’il, ^uel 
péril n’aurois-tu pas pu éviter avec une obole ! He- 
caton dans fes Difcours , lui attribue d’avoir dit, 
^u'U vaut mieux tomber entre les pattes des cor
beaux , ^a^entre les mains desfiatteurs; parce que 
ceux-là ne font du mal qu'aux morts , au lieu que 
ceux-ei dévorent les vivans. Interrogé fur ce qui 
pouvoir arriver de plus heureux à un homme , il 
répondit que cétoit de mourir content. Un de fes 
amis fe plaignant un jour à lui d’avoir perdu fes 
écrits, il lui dit, qu'il aurait fallu mettre les clio^ 
fes qu’ils contenaient f dans fon efprit, mais non 
fur du papier. Il difoit que les envieux font cou- 
fumés par leur propre caraSére ^ comme le fer ef 
rongé par la rouille qui s'y met; que le moyen de 
s'immortalifer ef de vivre pieufement&juj}ement - 
& que quand on ne peut plus difeerner les honnê
tes gens d’avec les vicieux , c’ef alors qu’un pays 
ejî perdu.

Etant un jour loué par des gens d’un mauvais 
caraftére , il dit, que cela lui faifoit craindre 
qu'il n'eiit fait quelque chofe de mal. Il difoiC 
au Hi, qu’une fociété de freres, qui font unis, ef la 
meilleure de toutes les forterejfes ; & qu'il fal
lait fe munir principalement de biens, qu’au put 
dans un naufrage fauver avec foi. .Comme on
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le blâmoit de ce qu’il fréquentoit des gens vi
cieux , il répondit, que les Médecins voient bien 
les malades t fans pour cela prendre la fièvre. Il 
difoit encore , qu'il était ab/urde , tandis qu'on 
prenait tant de foin de féparer le froment de rivraie,' 
^ de purger une armée de gens inutiles ^ qu'on 
ne prît pas le même foin de purger la fociété de^ 
médians qui la corrompent. On lui demanda ce qui 
Jui étoit revenu de l’étude de la Philofophie ; De 
fçavoir, dit-il, converfer avec moi-même. Chante^ , 
lui dit quelqu’un dans un repas ; Et vous, repli- 
qua-t'il, jouci-moi de la fiute. Diogène lui de
mandant un habit , U lui dit , qu'il n'avait qu'à 
plier fan manteau en double. Quelle efi , lui 
demanda-fon , de toutes les chofes, qu’il faut 
aprendre , la plus nécejfaire Î* Celle, répondit-il, 
d’oublier le mal. Il exhortoit ceux qui étoient 
l’objet de la médifance, à la fuporter comme fi 
quelqu’un fe jettoit des pierres à lui-même. Il 
taxoit Platon d’orgueil ; & voyant un jour dans 
une pompe publique un cheval qui henniiToif, 
il dit à Platon : vous me femble^ avoir une fierté 
pareille à celle-là, faifant allufion par ce difeours 
a ce que Platon donnoit beaucoup de louanges 
au Cheval. Etant venu un jour auprès de ce 
Philofophe qui étoit malade, & voyant un vafe 
dans lequel il avoit vomi: Je vois bien, dit-il,' 
la bile de Platon , mais non pas fon orgueil. II 
confeilloit aux Athéniens de faire un Décret, par,
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lequel î^s declaraiTent que les ânes fent des che
vaux; & comme on trouvoit ce difcours déraifon- 
liable, il ajouta: 7Vc choififfei-vous pas pour Gé
néraux des gens ^ui ne /cavent rien , & ijui nont 
d autre droit ^ue leur éleélion à la charge qu'ils rem- 
pliffeat ? Quelqu’un lui difant que beaucoup de 
gens lui donnoient des louanges : Je ne/çacke pas 
nonplus, dit-il, avoir fait quelque cko/e de mau
vais, On raconte que comme il laiffoit voir un 
côté de fon manteau qui étoit déchiré» Socrate» 
qui sen aperçut » lui dit : Je vois ta vanité au 
travers des trous de ton manteau., Phanias rapor- 
te dans fon Livre des difciples de Socrate, que 
quelqu’un ayant demandé à Antifthène, par quel 
moyen il pourroie acquérir un caraSére bon & 
honnête , il lui répondit: En aprenant de ceux 
que font plus infiruits que vous, que les vices que 
vous avei font des chofes qu'il faut fuir. Quel- 
qu on vantant beaucoup les plaisirs d'une vie dé
licate , il dit gquU ne les Jouhaitoit qu'aux enfant 
de /es ennemis. Ayant vu un jeune homme qui 
tâchait de paroître tel que le Statuaire Favoit 
reprefenté, il lui adreffa ce difcours : Dis-moi,/ 
uneftatue d'airain fçavoit parler, de quoife vante- 
roit-eUe ? De la beauté , dit le jeune homme. 
JJats-tu donc pas honte , reprit-il, défaire la mê
me chofe f & d imiter une matière inanimée ? Un 
jeune homme du Pont lui ayant promis de pren
dre beaucoup de foin de lui, fi-tôt qu’il auroit
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reçu un navire chargé de chofes falées qu il at» 
tendoit, il prit un fac & mena le jeune homme 
avec lui chez une femme qui vendoit de la fari- 
ce ; &hii ayant dît d’en remplir fon fac , comme 
elle lui demandoit de l’argent: Ce jeune homme , 
dit-il, vous en donnera quandfon naviret chargé 

de chofes falées ,fera arrivé4
Antifthène paffe aufli pour avoir fait bannir 

'yinyms, Si condamner Mélitus {1) àmort;car 
on dit qu’ayant rencontré dejeunes gens duPont, 
que la réputation de Socrate avoir attirés, il les 
mena à Anytus , en leur difant , qu'il était bien 
^us réglé dans fes mœurs que Socrate : ce qui ex
cita tellement l’indignation des aiTiftans, que ce 
fut la caufe du bannilTement d’Anytus. Un jour > 
ayant vû paffer une femme qui étoit ornée , il alla 
fur le champ à la maifon de cette femme, &. or^ 
donna à fon mari de produire fon cheval & fes 
armes; lui difant que s’il étoit pourvu de ce dont 
il avoir befoin pour la guerre, il pouvoir per
mettre à fa femme de donner dans le luxe ; finon, 
qu’il devoir lui ôter fes omemens.

On lui attribue encore les fentimens fuivans. 
Il croyait que la vertu peut s'enfeigner: Que les 
gens vertueux font en même~tems nobles: Que l<t 
vertu fuft pour rendre heureux f n’ayant befoin

(i) Anytus & MeUtus avoient été las princ piax ac:ufa. 
leurs de Socrate.

A4



8 ANTISTHÊNE.

á autre fecours que d’une ame telle que celle de Socraa 
te ; que fon objet font les chofes mémes,6> qu'elle n’a 
tefoln,ni de beaucoup de paroles, ni d’une grande 
faence ; Que le fagefe fu^t d’autant plus à lui-me^ 
me , qu’il participe à tous les biens que les autres 
Jpoffédent: Que c’ejlun bien d'etre dansl’obfcurite', 
^ qu’elle a les memes ufages que le travail : Que 
^^ f'^g^t^efe régie pas dans lapratique des devoirs ci
vils par les loix établies, mais par la vertu; qu’il fe 
marie dans la vue d’avoir des enfans , ckoifjfant 
pour cet efet une femme dont les agrémens puisent 
lui plaire; qu’il peut au^former des liaifons de ten- 
^t'tjfe, fçacbant feul quel en doit être l’objet ( I ), 

Diqciès lui attribue auiTi ces maximes: Que 
rien nef étrange ni extraordinaire pour le fage : 
Que les gens d’un bon caraHére font ceux qui mé- 
ritent leplusd’étre aimés : Que ceux quirecberchent 
les bonnes chafes , font amis les uns des autres ; Qu’il 
faut avoir pour compagnons de guerre des gens qui 
foient à la fois courageux & jufles : Que la f^ertu 
ef une arme qui ne peut être ravie : Qu’il vaut 
mieux avoir à combattre avec un petit nombre de 
gens courageux contre une troupe de gens lâches &

(i) 11 ne s’agît point ici de l’amour des femmes î on ne 
peut douter pourtant qu’il ne s'agiiTe d’une rendrefle hou- 
nete. Voici donc un,rte ces endroits des anciens Auteurs 
qui prouve que le terme de l’original ne doit pas touiotus 
it^interpiété dans gn fens odieux.
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fans ceeur^ que d'avoir à/e défendre avec unepareille 
troupe contre un petit nombre des premiers : QuiÎ 
faut prendre garde de ne pas donnerprife àfesenne- 
mis , parce qu'ils font les premiers qui s'aperçoivent 
des fautes qu'on fait: Qae la vertu des femmes con
fie dans les mêmes ckofes que celle des hommes t 
Que les chofes qui font bonnes font aujf belles, 6* 
que celles qui font mauvaifes font konteufes: Qu i 
faut regarder les allions vicieufes comme étant étran~ 
gères à rhomme : Que la prudence ef plus ajfurée 
qu'un mur, parce qu'elle ne peutl ni crouler, ni etre 
minée : Qu’il faut élever dans fon ame unefortere^e 

quifoit imprenable.
Antifthène enfeignoit dans un Collège apelle 

Cynofarge , pas loin des portes de la ville ; Sc 
quelques-uns prétendent que c’eft de laque la Sec
te Cynique a pris fon nom. Lui-même étoit fur- 
nommé d’un nom qui figniholt un Ckienfmple, & 
au raport de Diodes, il fut le premier qui doubla 
fon manteau, afin de n’avoir pas befoin d’autre 
habillement. Il portait une beface & un baton; 
& Néanthe dit, qu’il fut auffi le premier qui fit 
doubler fa verte. Soficrate, dans fon troifiéme 
Livre des Succesions , remarque que Diodore M- 
pendien ajouta à la beface & au bâton Village de 

porter la barbe fort longue.
Antifthène eft le feul des difciples de Socra

te, qui ait été loué par Théopompe. Il dit, qui 
étoit d’un efprit fin, & qu’il menoit, comme il
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iTr V "”5"' «’“«’geoien. en difeonrs nve- 
in d “® P-fclivres, &p„ eFef

de Xenophon. 11 ^^P.;
S^de fo^es -^f qdi’d“’

Po«e Athénée de^erler sinh dVeetteXá”" 

d m k,fa.n,sou.r.ges «««r,««z,„^ ¿“’ 

.yXix~;;nr/~*‘ 

/-,^ EerZ^S (“ "'^ "“^“?“‘' *

Cert Antifthène a ouvert les voies à

S'i îï-^Sirra? '■-' 
ïïis^: ia arre 
siriex-—*'K 
í:^^CK¿ai.7a¡¿:
^uirement /focrate ■ niéte ouné^as,

jocrace, piece contre ce qu’Ifocrate a

(0 Voyez la note fur «a vers dans h vie de Zenon.
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¿crit fur le manque tie témoins. Le tome IL con 
tient les ouvrages fuivans: De la Nature des Ani-- 
maiix.' De la Procréation des Enfans , ou des No- 
ces , autrement l'Amoureux. Des Sophifies. Le 
Phy/iognomonique. Trois difeours d'exhortation fur 
la fujlice & la Pâleur. De Théognis , quatrième’ dr 
ánqui¿m: difeours. Les pièces du tome UL lent 
Întitulêes : Du Bien. De U Pâleur. L'e la Lot , ou 
de U Police. De la Loi ^ ou deThounSie & du ptjlt. 
Delà liberté & de la Servitude, De la Confiance. 
Du Curateur ^ ou de la foumijfion. De la PiSoiret 
difeours économique. Le tome IV.contientZe Cy
rus, le grand Hercule , ou de la force.^ Le V. 
traite de Cyrus, ou de la Royauté , & d’Afpafie. 
Les pièces du tome Vl.font intitulées ; De la Mé
rité. De la DifeuJfion, difeours critique. Satkon, de 
la Contradiflion,trois difeours Du langage. Le Vn; 
tome traite , De l'Erudition, ou des Noms, cinq 
livres. De la Mort. De la Pie & de la Mort. Dec 
Enfers. De rufage des Noms ; pièce intitulée autres 
menthe Difputcur. 1 es Demandes & des Répon^ 
fes. De la Gloire & de la Science,quatre livres. Delà 
Nature , deux livres. Interrogation fur la Nature^ 
deuxième livre. Des Opinions^ou le Difpuieur.D a- 
prendre des quefiions, Lespiéces du tomeVIIL font 
intitulées, ¿« la Mufique ; des Interprètes; d^Ho- 
mére ; de l'Injufiice & l'Impiété ; de Calchas; 
de l'Emiffaire ; de la Polupté. Dans le tome IX. 
il efl parlé : de l’Odyffée ; du Baton; de Minerve^
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^«/r^f;2Z Je T¿/¿ma^uei J^H^/ere P¿n¿hp,}

Je autrement Ju Cyclope;

yy ■ ^' »«“ = ‘tnerculc, OU J, 
^S dHmut,. ou de lu Prudence & de la 

orce ; Ju Seigneur, ou Je F Amoureux ; Jes Sei^ 
er^cu's ou Jes £mi_^aires; Je Ménexene, ou Je l'£m. 
^^^^^  ̂ ; J''Jre/!éUJs,ûuJc la Royauté.

e font.là les ouvrages d’Antifthène, dont le 
grand nombre a donné occafion à Timon de le 
Î^r^n*" ’ ^P^^’ant un ingénieux Auteur de 

gatelles. Il mourut de maladie , & Ton dit que 
Diogene vint alors le voir , en lui demandant s’il 
avoir befom d’un ami. Il vint aum une fois chez 
Jm , en portant un poignard; & comme Antif- 
thène lui eut dit : (¿ui me JéUvrera Je mes Jou- 
eurs . Ceci, dit Diogène , en lui montrant le poi

gnard ; a quoi il répondit ; Je,parle Je mes Jou
eurs, & non pas Je la vie; de forte qu’il fembU 

que amour de la vie lui ait fait porter fa maladie 
KT*?- ^°'“ q^i^Hum.e que j’ai 
laite fur fon fujet. ^ ^

Vurant ta vie , Antifihène , tufaifois le Jevoir 
un chen & morJois, non Jes Jents, mais par tes 
fiours gui cenfuroientle vice. £nfin tu meurs Je 
nfomption. i guelgu'un s'en étonne , Ó* JemanJe

/ZT ' W ^uclgu'un gui
Jcrve Je guiJe aux Enfers rît g»*
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II y a eu trois autres Antifthènes ; l’un, difei- 
ple d’Heraclite; le fécond, natif d’Ephèfe; le troi- 
fiéme de Rhodes : ce dernier étoit hiftorien.

Après avoir parlé des difciples d’Ariftippe,- 
& de ceux de Pheedon , il eft tems de paffer aux 
difciples d’Antifthène, qui font les Cyniques & 
les Stoïciens.
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DIOGÈNE-

■Ï~\ logène fils d’Icefe, Banquier, étoit deSino- 
pe. Diodès dit que fon pere ayant Ja ban

que publique & altérant la monnaie, fut obli
gé de prendre la fuite; & Eubulide , dans le livre 
qu’il a écrit touchant Diogène , raporte que 
ce Philofophe le fit auffi , & qu’il fut chaira avec 
fon pere¡lui-mêmes’enaceufe dansfon livre, in. 
titulé/^^ri/dZzj.Quelques-uns prétendent qu’ayant 
été fait maître de la monnaie , il fe laiffa porter à 
altérer les elpéces par les ouvriers , & vint à Del
phes ou àDélos , patrie d’Apollon /qu’il inter
rogea pour fçavoir s’il feroit ce qu’on lui conl'eil- 
bit; & que n’ayant pas compris qu’Apollon , en 
confentant qu’il changeât la monnoie, avoit parlé 
allégoriquement, ;i)il corrompit la valeur de l’ar
gent,Si qu ayant ete lurpris, il tut envoy é en exil. 
D’autres difent qu’il fe retira volontairement , 
craignant les fuites de ce qu’il avoit fait. Ily en ’ 
a aum qui difent qu’il altéra de la monnoie 
qü il avoit reçue de fon pere ; quecelui-ci mou
rut en prifon*, & que Diogène prit la fuite & 
vint à Delphes, où ayant demandé à Apollon,

^P ^’®Î?‘’' '^ «Ç“* > ^'où : Char^^e la monnaie : cl- 
pre bon aüegonque qui lignifiei Ntf^u ptint la coutumi. 
Menaje. ‘
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non pas s’il changeroit la monnole, mais par quel 
moyen il fe rendroit plus illuftre, il reçut l’ora
le dont nous avons parlé.

Etant venu à Athènes , il prit les leçons d’An- 
tifthène ; & quoique celui-ci le rebutât d’abord ,' 
ne voulant point de difcipies , il le vainquit pal- 
fon affiduité. On dit qu’Antifthène menaçant de 
le fraper.à la tête avec fon bâton, il lui dit ; 
Frapes, tu ne trouveras point de baton affe^ dur 
pour m’empêcher de venir tecouter. Depuis ce 
tems-là il devint fon difciple , & fe voyant exilé 
de fa patrie , il fe mit à mener uneviefort fimple; 
Théophrafte, dans fon livre intitulé Mégarique , 
raconte là-deffus , qu’ayant vu une fouris qui 
couroit, 8c faifant réflexion que cet animal ne 
s’embarraffoit point d’avoir une chambre pour 
coucher, & ne craignoit point les ténèbres, ni 
ne recherchoit aucune des choies dont on fou- 
haite l’ufage, cela lui donnal’idée d’une vie con
forme à fon état. Il fut le premier , félon quel
ques-uns,qui fit doubler fon manteau, n’ayant pas 
le moyen d’avoir d’autres habiileniens , & il s’en 
fervit pour dormir. Il portait une beface où il met- 
toitfa nouniture, &fefervoitindifféremment du 
premier endroit qu’il trouvoit, foit pour manger, 
foit pour dormir, ou pour y tenir les difeours; ce 
qui lui faifoit dire , en montrant le Portique de Ju
piter,le Pompée, que les Athéniens lut avoient 
bâti un endroit pour paffer la journée. Il le fervoit
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suffi d’un bâton lorfqtfil étoif incommodé, & danj 
U iuite iJ Je portón par-tout,auffi-bien que Ja be- 
lace , non à la vérité en ville , mais lorfqu’il étoit 
en voyage, amfi que Je raporte Olympiodore 
Patron des etrangers à Athènes, (i) & PoJyeuêe 
Rheteur ,auffi-bien que Lyfanias, hls d’Æfchrion. 
Ayant écrit à quelqu’un .'de vouloir lui procurer 
une petite maifon, & celui-là tardant à le faire, il 
choffit pour fa demeure un tonneau, qui étoit dans . 
le temple de la mere des Dieux. L’été il fe vautroit 
dans le fable ardent, & J’hyver il embraffoit d-s 
ftatues de neige. s’exerçant par tous ces moyens ' 
àlapatience. II étoit d’ailleurs mordant & mé- < 
prifant: il apelloit l’Ecole d’Eudide un. lieu de ‘ 
colere, &l. celle de Platon ,un lieu de confomp, ' 
non.- II difoit que les Jeux Dyoni/aques étoient ' 
d-admlrables chafes pour les fous , & que ceux qui : 
gouvernent le peuple ne font que les minifres de 
la populace. Il difoit auffi, que lorfqu^il conf- 
dlroit la vie , & qu'il jettoit les yeux fur la po- » 
lice des gouvernemens , la profejfon de la Méde^ 
due &• celle de la Philofophie, l’homme lui pa- 
roijfoit le plus fage des animaux; mais que lorf
qu’il confdéroie les interprètes des fanges , les de
vins & ceux qui employaient leurminifére, ou rar 
tachement qu’on a pour la gloire & les richefes.

(I) C’étoii line charge à Athenw. Tvet le Tré/ir tfS^ 
Ueii^e ‘f>* »f»f àe l ericina/.
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ríen ne luí fembloit plus ínfenfé ^ue Hhomme. Il 
répétoit fouvent qu’il faut fe munir dans la vie, ou 
de raifon ^ ou d’un licou. Ayant remarqué un jour 
dans un grand feâin que Platon ne mangeoit que 
des olives : Pourquoi, lui demanda-t’il, fage com^ 
me vous êtes, n'ayant voyagé en Sicile <jue pour y 
trouver de bons morceauK , maintenant ^uon vous 
les prefente, nen faites-vous point ufage ? Platon 
lui répondit : En vérité, Diogène, en Sicile même 
je ne mangeois la plupart du [tems que des olives 
Si cela ejî, répliqua-t’il, qu avie^-vous befoin d’al- 
lerà Syracufe?Le pays d'Athènes neporte-Pilpcrint 
ttjfet^ d'olives 1 Phavoein dans fon iiiftoire diver- 
fe, attribue pourtant ce mot à Ariftippe. Une 
autre fois mangeant des figues, il rencontra Pla
ton , à quiil ditqu’il pouvoit en prendre fa part ; 
& comme Platon enprit & en mangea, Diogène 
lui dit : qu’/Z lui avait bien dit den prendre, mais 
non pas den manger. Un jour que Platon avait 
invité les amis de Denys, Diogène entra chez 
lui, & dit, en foulant fes tapis .• Je foule aux pieds 
la vanité de Platon ; à quoi celui-ci répondit; (¿uel 
orgueil ne fais-tu point voir, Diogène, en voulant 
montrer que tu nen as point ! D’autres veulent 
que Diogène dit : Je foule l'orgueil de Platon , & 
que celui-ci répondit : Oui, mais avec un autre or^ 
gue:1. Sotion , dans fon quatrième livre , ra- 
porte cela avec une injure, en difantque le Chien 
tint ce difcours à Platon : Diogène ayant un jour

Tome JJ» B
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prie ce Philofophe de lui envoyer du vin, & 
en même-tems des figues, Platon lui fit porter 
une cruche pleine de vin : fur quoi Diogène lui 
dit : Si l’on vous demandait combien font deux & 
4ieux , vous répondries' qu’ils font vingt, p'ous ne 
donnes point fuivant ce qu’on vous demande^ & 
vous ne réponde;^ point fuivant les quejlions qu’on 
vous fait : voulant par-là le taxer d’être grand par- 
leur. Comme on lui demandoit dans quel endroit 
de la Grèce il avoit vu les hommesles plus cou
rageux : Des hommes ? dit-il, je n’en ai vu nulle 
part ; mais j’ai vu des enfan t à Lacédémone. (1)11 
traitoitune matière férieufe, ?& perfonne ne s’a- 
proci.oit pour l’écouter. .Voyant cela, il fe mit à 
chanter; ce qui ayant attiré beaucoup de gens 
autour de lui, il leur reprocha, qu’ils recherchoient 
avec foin ceux qui les amufoient de bagatelles, & 
qu ils n’avoient aucun empreffementpour les chofes 

férieufes. Il difoit auffi , qu’au fe di/putoie bien
^¡^ifçauroit le mieux faire desfojjes & ruer', (2) 

mais non pas à quife rendrait le meilleur & le plus 
fage. Il admiroii les Grammairiens, qui recher' 
choient avec foin quels avaient été les malheurs d’[7' 
^y^^ t ^ tie connoif aient pas leurs propres maux ; 
les Muficiens, qui accordaient faigneufement les

0) 'Cela regarde ’e courage des enfans , qui fe fiii« 
wienc battre à l'envi devant l’autel de D ane. Menage.

(a ! Cela porte fur les jeux de combats, où l’on fe don- 
v •■’û des coups de pied ^ & où l’on faitbic des-foHes pour les 

dneus. Menant.
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Cordes de leurs injîrumens, & ne pen/oient point à 
mettre de I’atcotd dans leurs mœurs ^ les Mathérna- 
ticiens, ijui ob/ervoient lefoleil & la lune , &• ne 
prenaient pas garde aux chofes qu'ils avaient devdnt 
les yeux; les Orateurs, qui s'apliquoient âparler 
de la jujlice, &• ne penfoient point à la pratiquer ; 
les Avares, qui parloientde l'argent avec mépris, 
quoiqu'il n’y eut rien qu'ils aimaJJent plus. Il con- 
damnoit aulTi ceux , qui louent les gens de bien cdni~ 
ne fort eÿimables en ce qu’ils s’élevaient au-dej/us^ 
de l’amour des ric/ie£es, n avaient eux~mémes rie/i 
de plus d cœur que d’en acquérir. Il s’indignpit de 
ce qu’on faifoit des facrifices yux Dieux pour en 
obtenir la fanté, tandis que ces facrifices étaient 
accompagnés de fe/iins nuijibles au corps. Il s'é* 
tonnoit de ce que des efclavcs , qui avaient des 
maîtres gourmans, ne volaient pas leurpart des mets 
qu’ils leur voyaient manger. Il lonoit également 
ceux qui vouloicnt/e marier , 6* ceux qui nefe m/t- 
rioient point; ceux qui voyageoientjur mer, & ceux 
qui ne lefaifoientpas ; ceux qui fe deftinoient au 
gouvernement de la République , & ceux qui fai” 
foientle contraire ; ceuxqui élevoient des enfans, & 
ceux qui n'en élevoient point ; ceux qui cherckoient 
le commerce des Grands, &’ ceux qui Îévitoient. (i) 
Il difoit auffi , qu’il nefautpas tendre la main a fes 
amis avec les doigts fermés.

(i) Ce paliage eft obfeur dans l’original , ic lii Inter- 
prêtes ne iliceae pas gtand’choic pour l’éclmcir.

B a
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^^«‘PPe, (i) dans l’Encan de Diogène , ra- 
porte que lorfqu’il fut vendu comme captif, on 
lui^demanda ce qu’il fçavoit faire,& qu’il répondit, 
9“ i^/ç^vait commander à des hommes ; ajoutant, en 
? adreiTant au crieur, qu’il eût à crier : Si ijueltjuun 
vouloir s’acheter un maître. Comme on lui dé- 
fendoit de s’affeoir: Cela ne fait rien^ dit-il, on vend 
iien les paijfons de ^ud^ue manière qu’ils foient 
étendus. Il dit encore, ^u’U s’étonnoit de ce que 

■guand on acheté un pot ou une afiette , on l’examine 
de toutes les manières ; au lieu <¡ue quand on ache- 
toit un homme ,onfe contentoitd’enjugerpar la vue, 
Xéniade l’ayant acheté ,il lui dit, que quoiqu’ilfut 
/bn efclavcj c’ètoit à lui de lui obéir tout comme 
On obéit à un Pilote ou à un Médecin , quoiquon lei 
ait à fon fervice,

Eubulus raporte , dans le livre intitulé, rEncaa 
de Diogène, que la manière d’inftruire les enfans 
de Xéniade étoit de leur faire aprendre, outre 
les autres chofes qu’ils dévoient fçavoir, à aller à 
cheval, à tirer de l’arc , à manier la fronde , & 
a lancer un dard. Il ne permettoit pas non plus, 
lorfqu’ils étaient dans l’école des éxercices , que 
leur maître les éxerçât àla manière des Athlètes-, 
mais feulement autant que cela étoit utile pour 
les animer, &pour fortifier leur conftitution. Ces 
Cafans fçavoient auin par cœur plulieurs choies

Jj) Ménage croit qu’il faut coniger Mtnipgi.
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ai ’qu’ils avoient aprifes des Poetes, des autres Bcri 
m vains, & de la bouche de Diogène même , qui ré- 
t, duifoit en abrégé les explications qu’il leur en don- 
!n noit ,afin qu’il leur fût plus facile de les rete- 
m nir. Il leur faifoit faire une partie du fervice do- 
1- meñique, & leur aprenoit à fe nourrir légèrement 
t¿ & à boire de l’eau. Il leur faifoit couper les che- 
nt veux jufqu’à la peau, renoncer à tout ajuftement, 
te & marcher avec lui dans les rues fans vefte , fans 
te fouliers,enfilence, 8c les yeux baisés ; il les me- 

noit auffi à la chaffe. De leur côté ils .avoient 
t. foin de ce qui le regardoit, & le recomman- 
il doienr à leur pere & à leur. mere.

Le même Auteur, que je viens de citer , dit qu’il
* vieillit dans la maifon de Xéniade , dont les fils 

eurent foin de l’enterrer. Xéniade lui ayant de” 
® mandé, comment il foufiaitoit d’être enterré , il
'^ répondit, le vifage contre terre ; & comme il lui
® • demanda la raifon de cela , Parce, dit-il, ^uedans 
“ peu de terns les chafes gui font de ffous, fe trouveront:
^ dejfus; faifant aUufionà la puiflance des Macédo- 
» niens , qui de peu de chofe qu’ils avoient été 
î commençoient à s’élever. Quelqu’un l’ayant me- 
» né dans une maifon richementomée , & lui ayant 
f défendu de cracher, il lui cracha dans le vifage , 
t difant qu’il ne voyait point d’endroit plus fuie ou
S il le put faire .■ d’autres pourtant attribuent cela 

à x^riftippe. Un jour il crioit : fíommes , apro- 
c-hei', ^ plufieurs étant venus il les repouiîaavec
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fon bâton , en difant : rai apelé des Sommes & 
non pas des excrément : cela eft raporté par Hé- 
caton au premier livre de fes Chries. fi) On attri- 
bueauffi à Alexandre d’avoir dit, que s’iln’e'toiipas 
né Alexandre, il aurait voulu être Diogène. Ce Phi- 
Îofophe apelloit pauvres , non pas les fourds & 
les aveugles ; mais ceux qui n avaient point de èi- 
face. Métrocles , dans fes Caries , raporte qu’é
tant entré un jour avec les cheveux à moitié cou
pes, dans un feftin dejeunes gens, il en futbat- 
tu; & qu’ayant écrit leurs noms, il fe promena 
avec cet écriteau attaché fur lui, fe vengeant par
la de ceux qui l’avaient battu , en les expofanta 
la cenfure publique. Il difoit qu’il étoUdu nombre ; 
des chiens qui méritent des louanges , & que ce- ' 
pendant ceuxquifaifoientprofe^on de lelouer, n’ai
maient point d chaJiiravec Iki. Quelqu’un fe van- / 
ton en fa prefence de furmonter des hommes j 
aux Jeux Pythiques ; Tutetrompes, lui dit-il, c’efi •: 
à moi de vaincre des hommes; pour toi , tu ne fur- ‘ 
montesque des efclaves. On lui difoit qu’étant âgé, i 
îl devoir fe repofer lerefte de fes jours :fféquoi ' 
répondit-il ,f je fournirais une carrière, 6* que j 
f^Ji^ arrive près du hue, ne devrais-jepasy tendre i 
Ævic encore plus deforce, au lieude me repofer ? [ 
Quelquun 1 ayant invité à un régal, il refufa d’y î

fl) Sorte de ¿ifeours, roulant fut une fentenre ou fut* 
quei-jucs tuits d'hiñoire.
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aller, parie ijue le jour précédent on ne lui en avoie 
point jeu gré. Il marchoit nus pieds fur la neige, 
& faifoit d’autres chofes femblables, que nous 
avons raportées. Il effaya même de manger de la 
chair crue , mais il ne continua pas. Ayant trouvé 
un jour l’Orateur Démofthène, qui dinoit dans une 
taverne, & celui-ci fe retirant ^ Diogène lui dit : 
Tu ne fais, en te retirant, qu’entrer dans une taverne 
plusgrahde. Des étrangers fouhaitant de voir Dé- 
mofthène , il leur montra fon doigt du milieu ten
du , en difant : Tel efi celui <jui gouverne le peuple 
d'Athènes, (i) Voulant corriger quelqu’un qui 
avoir laiffé tomber du pain , & avoir honte de
le ramaíTer, il lui pendit un pot de terre au cou, & 
dans cet équipage le promena par la Place Céro-^- 
migue, (a) Ïl difoit, gu'ilfaifoit comme les maîtres 
de mufgue , gui changeaient leur ton pour aider les 
autres à prendre celui guilfaUoit. Il difoit anfli que 
beaucoup degenspajjbient pour fous à caufe de leurs 
doigts, parce guef guelgu^un portait le doigt du mi
lieu tendu , onle regardait comme un infenfé ; ce gui 
n arrivait point, fan partait le petit doigt tendu. 
11 fe plaignoit de ce que les chofes précieufes cou- 
toient moins que ceUes qui ne l’étoient pas tant,

(i) Ç’eft-à-dire qu’il étoit fou ,. comme ceta eft expli
qué quelques lignes plus bij.

(i} On dît qu’on apeSloic ainfi plufieurs endroits 'd'A- 
ihènes, & entre autres un endroit où on enterron ceuxqw 
etpieut morts à ia gueiie. Yfyez. le Tréfir d’Stietuie,
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difant, qu’une Jlatue coiaoit t^ ois mille pièces f& 
ÎU une me/ure Çi^ de farine ne couicit que deuxpié- 
Ces de cuivre.

Il dit encore à Xéniade, lorfque celui-ci l’eu! 
acheté , qu il prit garde de faire ce quil lui or' 
donneraiti & Xeniade lui ayant répondu: llnn 

femble que lesfeuves remontent vers leursfource (2'. 
Si étant malade, répliqua Diogène , vous avii{ 
pris un Médecin à vos gages, au lieu d’obéir à 
fes ordres, lui répondriez - vous que les fleuves re

montent vers leur fource ? Quelqu’un voulant 
aprendre de lui la Philofophie, il lui donna un 

mauvais poison à porter, & lui dit de le fuivre. 
Le nouveau difciple, honteux de cette première 
épreuve, jetta le poison & s’en fut. Quelque-tems 
après Diogène le rencontra , & fe mettant à 
rire : 17« mauvais poigin, lui dit-il, « rompu aef 
tre amitiél Dioclès raconte cela autrement. 
JI dit que quelqu’un ayant dit à Diogène : Tu 
peux nous commander ce que tu veux , le Phi- 
lofophe lui donna un demi-fromage à porter ;& 
que comme il refufoît de le faire, Diogène ajou
ta, Un demi-fromage a rompu notre amitié. Ayant 
vu un enfant qui buvoit de l’eau en le fervant du

creux

(0 II fa dans le Geec an Chenix , mefurc fur laquele oa 
a cil pas a accord, l'asti, le Trér^r ^-Etienne.

^\\^ ’^^ pmveibe , qui lignifie ici: Jlmefemblt qet 
Itt efclaves tamman^mr à leurs mairres. Voyez les Piovei- 
bes d £iafme, pag. 71^.



DIOGÈNE. ay 

creux de fa main > il jetta un petit vafe qu’il pot- 
toit pour cela dans la beface , en difant, ^u’un 
enfant le furpafoit en fmplicité. 11 jetta auffi fa 
cuiller , ayant vu un autre enfant, qui, après 
avoit caiTé fon écuelle , ramalToit des lentilles 
avec un morceau de pain qu’il .avoir creuié.

Voici un de fes raifonnemens : Toutes chafes 
apartiennent aux Dieux, Les fages font amis des 
Dieux. Les amis ont toutes cho/es communes ; ainfi 
toutes cho/es font pour les fages. Zoïle de Perga 
raporte, qu’ayant vu une femme qui fe profler- 
noit d’un manière deshonnête devant les Dieux, 
& voulant la corriger de fa fuperflition , il s’a. 
procha d’elle Ôî^ lui dit : Ne crains-tu point, dans 
cette pofure indécente , que Dieu ne fait peut- 
être derrière toi ; car toutes chafes font pleines de 
fa prefence. Il confacra à Efculape un tableau , 
reprefentant un homme qui venoit fraper des 
gens qui fe profternoient le vifage contre ter
re. (i j II avoit coutume de dire, que toutes les 
imprécations , dont les Poetes font ufage dans leurs 
tragédies, étaient tombées fur lui, puifqu'il n avoit 
ni ville , ni maifen, & qu'il était hors de/a patrie, 
pauvre, vagabond, & vivant au jour la journée , 
ajoutant qu’iZ opofoit à la fortune le courage, aux 
Itix la nature, la raifon auxpa/fons. Pendant que

(i) nn dit que pa^mi les rites d’adoration étoit celui ¿e 
fe mett-e le vitale contre terre en étendant tout le corps 
M r. CaPtubon.

Tome IL C
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dans un lieu d’exercice, nommé Craniofi (i), iÎ 
fe chauffait au foleil ; Alexandre s’aprocha &lui 
dit, qu’il ponvoit lui demander ce qu’il fouhaitoit* 
Je fou/iaite y répondit-il , ^uc tu ne mefuj^ès point. 
dombre ici. 11 avoir éré prefent à une longue 
leflure , & celui qui lifoit aprochant de la fin du 
livre, montroit aux affiffans qu’il n’y avoit plus 
rien décrit : Courage^ amis , dit Diogène je 
vois terre. Quelqu’un, qui lui faifoit des Sillogif- 
mes , les ayant conclus par lui dire qu’il avoir des 
cornes , il fe toucha le front & répondit, c’ejl 
pourtant de ^uoi je ne m’aperçois point. Un autre - 
voulant lui prouver qu’il n’y avoit point de mou
vement , il fe contenta, pour toute réponfe, de fe 
lever & de fe mettre à marcher.¡Quelqu’un dif- 
couroit beaucoup des Phénomènes céleffes ; £n 
combien de jours, lui dit-il ,es-tu venu du ciel? 
Un Eunuque de mauvaifes mœurs , ayant écrit 
fur fa maifon, » que rien de mauvais n’entre ici »5 i 
£t comment donc , dit Diogène ^ le maître du loi^is 
pourra-t’ily entrer? S’écant oint les pieds, au lieu 
de la tête , il en donna pour raifon, que lorfqu’on 
s’oignoit la tete, P odeur fe perdoit en Pair,au lieu jae 
des pieds elle montait à I’odorat. Les Athéniens 
vouloient qu’il fe fit initier à quelques myftéres, 
& lui difoient pour l’y engager , que les Ini' ■ 
tiés préfidoient fur les autres aux Enfers. Ne fi

(j) Nom d’un lieu d’exercice à Coiinthe.
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feroit-U pas ridicu'e ^ répondit-il, qu^geJUas & 
£patninoridas croupiffent dans la boue, 6* ijue cuel
gues gens du commun fuj/entplacés dans les /fles 
síes bienheureux , parce qu’ils auraient été initiés ? 
Il ‘vit des fouris grimper fur fa table : f^oyei , 
dit-il, Diogène nourrit auffi des Paraflees. Pla
ton lui ayant donné le titre de fa Sefte , qui 
étoit celui de Chien, il lui dit : Tu as raifon ; car 
je fuis retourné auprès de ceux gui m'ont vendu, 
(i) Comme il fortoit du bain , quelqu'’un lui de
manda s’il y avoir beaucoup d’hommes qui fe la- 
voient ; il dit que non. » Y a-t’il donc beaucoup 
» de gens, reprit l’autre ? » Oui, dit Diogène. Il 
avoit entendu aprouver la définition que Platon 
donnoit de l’homme , qu’il apelloit un Animal 
à deux pieds, fans plumes. Cela lui fit naître la 
penfée de prendre un Coq , auquel il ôta les 
plumes , & qu’il porta enfuite dans l’école de Pla
ton , en difant ; Foild l’homme de Platon ; ce qui 
fit ajouter à la définition de ce Philofophe, que 
/homme efl un Animal à grands ongles. On lui 
demandoit quelle heure convient le mieux pour 
diner. Q^uand on efl riche , dit-il, on dîne lorfgu’on 
■veut', & guand on efl pauvre^ lorfgu’on le peut. 
Il vit les brebis des Mégariens, qui'étoient cou-

(1) C’eft une taHlerie qui faifoit allufîon à ce que Pla. 
ton , aptes avoir été vendu par Denys , ctoit^tetoutné en 
Sicile.

Ci
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vertes (i), pendant que leurs ênfans alloient 
nûs ; Ü en prit occafion de dire , ^uU valoit 
mî^ux être le bouc des Aiégariens ^2ie leur enfunt. 
Quelqu’un l’ayant heurté avec une poutre, & 
lui difant enfuite de prendre garde: EJl-'Ce^ ré
pondit-il, ^ue tu veux me /râper encore? Il apel- 
loit ceux qui gouvernent le peuple, des Mini/’ 
très de la populace ; & nommoit les couronnes 
des ampoules de la gloire. Une fois il alluma une 
chandelle en plein jour, difant tjuil cherchoit un 
homme. Il fe tcnoit quelquefois dans un en
droit , d’où il faifoit découler de l’eau fur fon 
corps ; & comme les affiftans en avoient pitié, 
Platon , qui étoit prefent , leur dit: Si vous 
ave:(^ pitié de lui , vous rtava^ t^u’à vous retirer; 
voulant dire que ce qu’il en faifoit , étoit par 
vaine gloire. Quelqu’un lui ayant donné un 
coup de poing : En vérité, dit-il ¡je pen/e à une 
chofe bien importante queje ne /gavais pas ; ce/ que 
j’ai befoin de marcher avec iin ca/que. Un nom
mé Midias lui ayant donné des coups de poing, 
en lui difant qu’il y avoit trois mille pièces tou
tes comptées pour farécompenfe, Diogène prit le 
lendemain des courroies, comme celles des com
battans du Celle, & lui dit en le frapant: H 
y a trois mille pièces comptées pour toi, Lyfus»

(i) Cela fe faifoit, afin <]it« la laine fût plus dousf' 
iiate de Ménage, qui cite Vacron.



D I o o fe N E. a?

Apotîcaire, Ití demanda s’il croyoit qu’il y eut 
des Dieux : Comment , dit-il , ne croirois-je pas" 
qn'ily en a , pui/que je crois que eu efi l^ennemi des 
Dieux ? Quelques-uns attribuent pourtant ce mot 
à Théodore. Ayant vu quelqu’un qui recevoit 
«ne afperfion religieufe, il lui dit: Pauvre mal
heureux ! ne vois-tu pas que comme les afperjionsne 
peuvent pas réparer les fautes que tufáis contre la 
Grammaire , elles ne répareront pas plus celles que 
ta commets dans la vie ? Il reprenoit les hommes , 
par raport à la prière, de ce qu'ils demandaient 
des chofes qui leur.paroi(foient être des biens, au 
lieu de demander celles qui font des biens réels. Il 
difoit de ceux qui s’effrayent des fonges , qu’iZi 
ne s'embarraient point de ce qu ils font pendant 
qu'ils font éveillés , & qu'ils donnent toute leur at
tention aux imaginations qui fe prefentent à leur ep 
prit pendant le fommeil. Un Héraut ayant dans 
les Jeux Olympiques,proclamé Dioxippée Vain
queur d’hommes, Diogène répondit: Celui dont 
tu parles, n'a vaincu que des efclaves ; c'ef à mot 
de vaincre des hommes.

Les Athéniens aimoient beaucoup Diogène,' 
On conte qu’un garçon ayant brifé fon tonneau ,' 
ils le firent punir , & donnèrent un autre ton
neau au Philofophe. Denys le Stoïcien raporte 
qu’ayant été pris après la bataille de Chéronée & 
conduit auprès de Philippe , ce Prince lui de
manda qui il étoit , & qu’il répondit; Je fuis

C3
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i e/pion de ta eupidîté ; ce qui émut tellement PhÎJ 
^’PP® 5 9^V^ ^® laifla aller. Un jour Alexandre 
chargea un nommé Mlias de porter à Athènes 
une lettre pour Antipater. Diogène , qui étoit 
prefent, dit qu^on pouvoit dire de cette, lettre 
^u’^iàlias l’envoyoît ef ^tkliaspar odtAlias à Âtà” 
iias,(i) Perdicéas l’ayant menacé de le faire 
mourir s il ne fe rendoit auprès de lui ; il ré
pondit , ^u’U ne ferait rien de fort grand par^làt 
puif^u un efcaréot, ou l’herie Phalange, pouvaient 
faire ¿a même chofer Bien au contraire, il ren
voya pour menace à Perdicéas, qu’/Zvivrait plut 
Heureux ,^s*il vivait fans voir Diogène. Il s’écriait • 
fouvent que les Dieux avaient mis les hommes en : 
état de mener une vie heureufe ; mais que le moyen 
de vivre ainf nétoit pas connu de ceux qui aiment 
les tartes , les onguens , & autres chofes fembla- 
iles. Il dit à un homme qui fe faifoit chauffer 
par fon Domeflique, qu’il ne ferait heureux que i 
lorfqu’il fe ferait au^ moucher par un autre ; ce qui ; 
arriverait ^ s’il perdait l’ufage des mains, ï-1 vit 
un jour les Magiffrats qui préfidoient aux cho
ies faintes fa), aceufer un homme d’avoir vo
ie une phiole dans le Tréfor j fur quoi il dit, ;

(i) Jeu de mots fur .Athliu , terme Grec qui figniffe 
mi/erabie,

(i) Gr. Let Hiéramnémones. Etienne dit qu’on apeloif 
ipeciaitnuin aiufi les dépui« de chaque ville au Confié 
du Aujfhiâyous.
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^«i les grands voleurs accufoient les petas.NQy^M 
auffi un garçon qui jettoit des pierres contre une 
potence; Courage, lui dit-il , t« atteindras au 
¿ut. De jeunes gens , qui étoient autour de 
lui, lui dirent, qu’ils auroient bien foin quJil ne 
les mordit pas. Tranquilifei-vous , m^s enfans , Iqyr 
dit-il, les Chiens ne mangent point de betteraves {i). 
11 dit aufTi à un homme qui fe croyoit relevé par 
la peau d’un lion dont il était couvert, Cefes de 
déshonorer les en/eignes de la vertu. Quelqu un 
trouvoit que CaUifthène étolt fort heureux d’ê
tre fi magnifiquement traité par Alexandre . Âu 
contraire, dit-il, je le trouve bien malheureux de^ 
ne pouvoir dîner & fouper gue quand il plaît a 
Alexandre. Lorfqu’il avoir befoin d’argent , 
il difoir, quil en demandait à fes amis, plutôt com
me une refiitution que comme un piéfcnt. Un 
jour qu’étant au Marché, ilifaifoit des geftes in
décens , il dit, qu il ferait à fouhaiter qu’on put ainr 

f¿ apaifer la faim. Une autre fois il Vit un 
jeune garçon qui alloit fouper avec de grands 
Seigneurs : il le tira de leur compagnie,& le recon- 
duifit chez fes parens, en leur recommandant de 
prendre garde à lui. Un autre jeune homme; 
qui était fort paré, lui ayant fait quelques quef- 
tions, il dit, quil ne lui répondroit pas qu il ng

<1) La bîKctave paffoic pour VemSlinis de la fadeur, 
Minage.

C 4
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eût connaître ¿toit homme ou femme: 
va auffi un jeune homme dans le bain , qui 

verfon du vin d’une phiole dans une coupe,' 
®®"Î ^®^®“^«®en< rendoit un fon (i). Aiieux 
^^ r¿u^s, lui dit-il, moins tufáis bien. Etant à 
un ouper , on lui jetta des os comme à un 
« len . il vengea cette injure , en s’aprochant 

e P us près de ceux qui la lui avoient faite, & 
en faliffant leurs habits. Il apeloit les Ora
teurs & tous ceux qui mettoient de la gloire à 
bien dire , des gens trois fois hommes, en pre
nant cette expresión dans le fe«s de trois fois 
malheureux. Il difoit qu’un riche ignorant ref- 
.iembJe d une hrehis couverte d’une toifon d’or. 
Ayant remarqué fur la maifon d’un gourmand 
qu elle étoit à vendre: Je fçavois bien, dit-il 
^u étant f pleine de crapule , tu ne manquerais pas 
de vomir ton mattre. Un jeune homme fe plai- 
guoit qu’il étoit obfédé par trop de monde ; Et 
toi , lu, dit-il, ceffes de donner des marques de tes 
mauvatfes inclinations. Etant un jour entré dans 
un bam fort fale : Où fe lavent, dit-il, ceux qui 
A font laves ici ? Tout le monde méprifoit un 
homme qu, jouoit groffiérement du luth , lui 
feui lu, donnoit des louanges ; & comme on lui 
en demandait la raifon, il répondit que c’étoit

eur? fí^t" n^ '"" j’®^ l«’jeunes gens tiroient un au.
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parce ^ue quoiqu’il jouât mal de cet infiniment « il 
aimoit mieux gagner fa vie de la forte que defe met 
tre à voler. H faluoit un joueur de luth , que tout 
le monde abandonnoit, en lui difant : Bon jour, 
<;oi;& cet homme lui ayant demandé pourquoi 
il i’apeloit de ce nom , il lui dit que '«toit « 
caufe qu'il èveilloit tout le monde par fa mélodie» 
Ayant remarqué un jeune garçon qu’on faifoit 
voir, i! remplit fon giron de lupins (i), & fe pla
ça vis-à-vis de lui : fur quoi le monde qui étoit 
là, ayant tourné la vue fur Diogène, il dit qu’il 
s’étonnoit de ce qu’on quittoit l’autre objet pour 
le regarder. Un homme fort fuperftitieux , le 
menaçoit de lui caffer la tête d’un feul coup. 
Et moi , lui dit -il , je te ferai trembler en éter^ 
nuam de ton côté gauche. Hégéfias lui ayant de^ 
mandé l’ufage de quelqu’un de fes écrits, il lui 
dit: Si tu voulois des figues , fíégéfias, eu nex 
prendrois pas de peintes ; tu en cueillerois de véri^- 
tables. Il y a donc de la folie en ce que tu fais 
de négliger la véritable manière de t exercer l efprit 
pour chercher la fcience dans les Livres. Quel
qu’un lui repro-.hoit qu’il étoit banni de fon 
pays: Miférable ! dit-il, defidà ce qui m’a rendu 
Philo/ophe. Un autre lui difant pareillement , 
» Ceux de Synope t’ont chaffé de leur pays « il ré
pondit : Et moije les ai condamnés à y refier. 11 vit

(ilkigume amer, un peu plus ¿tos gana pois.
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un jour un homme , qui avoir été vainqueuraui 
Jeux Olympiques, menant paître des brebis, & 
lui dit; Brave /i0mme,vous êtes bien-toe pajfé tfO- 
¿ympe à Némee i). On lui demandoit ce d 
rendait les Athlètes fi infenfibles , il répondit; 
Ceft qu'ils font compofés de cAair de bceuf& de pour
ceau. Une autre fois il éxigeoit qu’on lui éti* 
geât une fiatue; & comme on vouloir fçavoirli 
fujet d’une pareille demande, il dit: /e m’accow 
turne par-là [à ne point obtenir ce que je fouhaiu, 
La pauvreté l’ayant obligé d’abord àdemander 
de lafTifiance , il dit à quelqu'un , qu’il prioitdi 
Subvenir a fes befoins : Si tu as donné à d’autres, 
donnes-moi aufl; &• f tu n’as encore donné àpet' 
fonne , commences par moi. Un Tyran lui dénias* 
«la quel airain étoit le meilleur pour faire do 
ftatues: Celui, dit - il, dont on a fait lesfatuis 
d’tíarmodius & d'Arifogiton (2). Etant interro
gé de quelle manière Denys fe fervoit de fes arais; 
comme onfe/ert des bourfes, dit-il. On lesfufperd 
^uand elles- font pleines , & on les jette quandei- 
les font vuides, Un nouveau marié avoir écrit 
iur fa maifon : Hercule, ce glorieux Vainqueur, 
fis de Jupiter , habite ici; que rien de mauvais 
K’y entre. Diogène y mit cette autre infeription: 
Troupes auxiliaires après la guerre finie. Il apeb

c/V2?'“ fignine viUs ire} ppi àts
0lymp,^ue t ¿a»i la PÂtura^fj, e S

(») libéraccms d’Atiwaes.
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foit l’amour de l’Argent la. Métropole de tous les 
maux. Un diffipateur mangeoit des olives dans 
une taverne, Diogène lui dit : Si tu avais toujours 
dîné ainjî., tu ne fouperois pas de même. Il ape- 
bit les hommes vertueux, les Images des 
Dieux ; Si. l’amour , loccupation de ceux ^ui nont 
rien à faire. On lui demandoit quelle étoit la 
condition la plus miférable de la vie: il répon
dit, que c’étoit celle 'tfeire^vieux & pauvre. Un 
autre lui demanda quelle étoit celle -de toutes les 
bêtes qui mordoitle plus dangereufement ; C ejî^ 
dit-il, le calomniateur parmi les hetes fauvages , 
&> lefiateur parmi les animaux domejîiques. Une 
autre fois voyant deux Centaures qui étoient 
fort mal repreientés ; lei^uel , dit-il, ejl le plus 
mauvais ? Il difoit qu’^n di/cours ,fait pour plai~ 
rCfétoit unfilet en-luit de mieli Si. que le ventre 
tfi comme le gouffre Charybde, rabime des biens 
de la vie. Ayant apris qu’un nommé Didyme 
avoit été pris en adultère: Il eft digne, dit-il, 
d’etre pendu de la manière la plus konteufe. » Pour- 
55 quoi, lui dit-on, l’or eft-il fi pâle? » Cefi, répon
dit-il, parce que beaucoup de gens cherc.he.nt à s en 
emicarer. Sur ce qu’il vit une femme qui étoit 
portée dans me litière, il dit, qu’il faudrait une 
autre cage pour un animal f farouche. Une au
tre fois il vit un elclave fugitif qui étoit fur un 
puits, & lui dit : Jeune homme , prends garde de 
tomber. Voyant dans un bain un jeune garçon qvd
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Sur ce / <‘V‘ns,ou d'au,res »/«««!

'2“' ‘’‘’’'^‘•‘^■' ’’i“i>-*’ii.
'7 ‘"^''‘‘J’‘"-“’-^’“ ‘^'f-^ Jr erne «/,& 

dans les fepulchres , & lui dit: ^,„¿^ ^„,^,,; 
<i?'o “f ^7'-“‘i‘Pouiller,uelr¡u’un rf«««í 

fervere « ’^‘ ”’’™' ” valet, ¿ 
s ou ’ ' ” ‘2“’ ^ft «lai .reprit.;., 
il ferez .nor.-

/^ Voyant un jeune homme, fort beau , ,d 

PO"®* lai

\ -"a f-M

- Platon , en difcourant fur les idées, 

^°^^e abftra.tement , Diogène lui dit: Je 
^^ isen ce ,« c’efi ,,/„,, Tatle fi- une Tuffe, 

,‘ - U «„ ¡ruene. A Quoi Platon rÎpondh,

impto/e Fm^erti/a, Tatkrt U de T^j/iti, qu'i
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Tu parles fort bien. En effet, tu as des yeux 
qui font ce qu’il faut pour voir une Table & une 
'^‘ff^ i tuais tu nas point ce qu'il faut pour voir 
la qualité de Table &• de Taffè ; fçavoir , T entende^ 
ment. On lui demanda ce qui lui fembloit de 
Socrate ; il répondit que c'étoit un/oû. Quand il 
croyait qu’il fallait fe marier : L.es jeunes gens ,pas 
encore, dit-il; 6* les vieillards, jamais. Ce qu’il vou- 
loît avoir pour recevoir un foufflet ; Un cafque , 
repliqua-t’il. Voyant un jeune homme qui s’a- 
jurtoit beaucoup , il lui dit : Si tu fais cela pour, 
les hommes , cef une chofe inutile ;&• f tu le fais 
pour les femmes , c’efi une chofe mauvaife. Une 
autre fois il vit un jeune garçon qui rougiiToit : 
T'oUà de bonnes di/pof lions, lui dit-il, cefila cou-‘ 
leur de la vertu. Il entendit un jour deux Avo
cats , & les condamna tous deux, difant que 
Tun avait dérobé ce dont il s'agiffoit, 6* que Tau-* 
tre ne Tavoit point perdu. » Quel vin aimes-tu 
« mieux boire ? lui dit quelqu’un. « Celui des au
tres, reprit-il. On lui raporta que beaucoup 
de gens fe moquoient de lui ; il répondit : Je ne 
m’en tiens point pour moqué. Quelqu’un fe plai- 
gnoit des malheurs qu’on rencontre dansja vie, 
à quoi il répondit, que le malheur nétoii point de 
vivre , mais de mal vivre. On lui confeilloit 
de chercher fon efclave qui l’avoir quitté; Ce 
ferait bien , dit-jl , une chofe ridicule que mort 
efclave Mânes put vivre fans Diogène , 6»
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■^ue Diogène fne prît vivre fans Aianes. Píl^ 
dant quii dînoit avec des-olives , quelqa’m 
aporta une tarte; .ce qui lui fit jetter les ofr 
ves , en difant ; Hoie ! céde^ ¿aplace aux Tyrans, 
(i) & cita en même-temsees autres paroles; //;» 
ta ¿olive. (2) On lui demanda de quelle race dJ 
Chiens il étoit i(¿uan¿ fai faim, dit-il, ;>> 
Chien de Mahhe, (3) (S’ ijuand je fais rafafii, 
J^/^^^ Chien Aiolofe, £t de même (ju'il y a du 
^ens ^ui donnent beaucoup de louanges à certaim 
chiens, ^uoiqu ils n ofent pas chafer avec eux, 
craignant la fatigue ,■ de même aufa vous ne pouvez 
pas vous ajfocier à la vie ^ueje mene aparee ^U 
vous craigne^ la douleur. Quelqu’un lui deman
da s’il étoit permis aux Sages de manger des tar
tes : jiufi-hien qu'aux autres hommes, dit-il' 
» Pourquoi, lui dit un autre, donne-t’on com- 
» munément aux mendians, & point aux PH- 
>» lofophes ? „ Parce ^ue, répondit-il , on cro'¿ 
^u*on pourra devenir plutôt aveugle & boiteux 
^ue Philofophe. Il demandoit quelque chofeàun 
avare, & celui-là tardant à lui donner , il lui dit.’ 
Penfei ij^ vous prie , i^uc ce ^ueje vous demande 
^f'pour ma nourriture, fr rteim pas pour monetf

fi) Vers d’Euripide, qui /igni/ie ici que Je pain coffl- 
mun doit fii'f pl.icc â celui qui ell plus exq: is. Mincie' 

il) Paiotie d’un veis d’Humcie , qui tcn\tinc un Jtn 
de mots qu’on nr içautoit rendre en Fiançoit. Mínt¡e. 

fj ' Chien de Malihe , c’eft-A-dite fljt-.eui. Chien Mulo * 
ft, c'cft-à*diiemordant. 2dt»t¿e.
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terretnent. Quelqu’un lui reprochant qu’il avoit 
fait de la fauffe monnoïe , il lui répondit:// efl 
vrai ^u’U fut un tems où f étais ce que tu es a. pre” 
fent ; mais ce que je fuis maintenant, tu ne le feras 
jamais. Un autre lui reprochoit auffi cette fau. 
te paffée : Ci-devant, reprit-il, étant enfant, je 
falijfois auffi mon lit : je ne le fais plus a pre/ent. 
Etant à Minde , il remarqua que les portes de la 
ville étoient fort grandes, quoique la ville elle- 
même Kit fort petite, & fe mit à dire: Citoyens 
de Mincie, fermer vos portes , de peur que votre 
ville nen forte. Un homme avoit été attrapé 
Volant de la pourpre; Diogene lui apliqua ces 
paroles : L7ne fin éclatante & un fort tragique l ont 
furpris. (ï) Cratérus le prîoit de fe rendre au
près de lui : J'aime mieux , dit-il , manger du fiel 
à Athènes, que de me trouver aux magnifiques  f^ins 
de Cratérus. 11 y avoit un Orateur , nommé 
Anaximénes, qui étoit extrêmement gros. Diogè
ne , en Taccoftant, lui dit : Tu devrais bien faire 
part de ton ventre à nous autres pauvres gens ; tu 
ferais foulage d’autant, & nous nous en trouverions 
mieux. Un jour que ce Rhéteur traitoit quelque 
queftion , Diogène , tirant un morceau de falé, 
s’attira l’attention de fes auditeurs, & dit, fur 
ce qu’Anaximénes s’en fâcha : Une obole de falé u 
fini la difpute iJ^naximénes, Comme on lui re^

( i) Vers du cinquicnie livre de l’IÜade.
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prochoit qu’il mangeoit en plein Marché , il ré
pondit , que c’e'coiijùr le Marc/ié ^ue la faim l’avoù 
pris. Quelques-uns lui attribuent aufli la repar
tie fuivante à Platon. Celui-ci l’ayant vu éplu
cher des herbes , il s’aprocha & lui dit tout 
bas:» Si tu avois fait ta cour à Denys , tu ne 
3> ferais pas réduit à éplucher des herbes». Et 
toi, lui repartit Diogène ^f tu avois épluché àa 
herbes, tu n aurais pasfait ta cour à Denys. Quel- 
qu un lui difant. » La plupart des gens fe moquent 
j> de vous « , il répondit : Peut-être ^ue les anu 
fe moijuent aufl d'eux ; mais comme ils nefe fos- 
dent pas des dues , je ne m’embarrafe pas non 
plus d’eux. Voyant un jeune garçon qui s’apii- 
quoit à la Philofophie, il lui dit: Courage,fou 
^uau lieu de plaire par ta jeunefe ^ lu plaifespJf 
les qualités de l’âme. Quelqu’un s’étonnoit du 
grand nombre de dons facrés qui étoient dans 
l’Antre de (i) Samothrace : /1 y en aurait bun 
davantage, lui dit-il, s’il y en avait de tous aux 
^ui ont fuccombé fous les périls. D’autres attribuent 
ce mot à Diagoras de Melos. Un jeune garçort 
allait à un feftin , Diogène lui dit: Tu en revie/i' 
dras moins fage. Le lendemain le jeune garçon 
l’ayant rencontré, lui dit : » Me voilà de retour 
» du feûin, & je n’en fuis pas devenu plus maa- 

«vais.
(1) On y factifioit à Hécate , & on y fai^bk des don* 

en adion de graces pout les périls dont oa avoir été P'‘* 
fervé. Menait.
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5> vais. « Je Pavoue, répondit Diogène , tu nés 
pas plus mauvais ^ mais plus relâché. Il demandoit 
quelque chofe à un homme fort difficile , qui. lui 
dit ; 5) Si vous venez à bout de me le perfuader „ 
Si je pouvais vous perfuaJer quelque chofe^ répondit 
Diogène , ce ferait d’aller vous étrangler, Reve* 
nant un jour de Lacédémone à Athènes, il ren
contra quelqu’un qui lui demanda d’où il ve- 
fioit, & où il alloit ; De rapartement des hom^ 
mes à celui des femmes (i\ répondit-il. Une autre 
fois qu’il revenoit des Jeux Olympiques , on lui 
demanda s’il y avoitbeaucoup de monde ; Oui^ 
dit-il, beaucoup de monde ; mais peu d’hommes. 
Il difoit que les gens, perdus de mœurs, reffem- 
blent aux figues qw croiffent dans les précipices, 
& que les hommes ne mangent point; mais qui 
fervent aux corbeaux & aux vautours. Phryné 
ayant offert à Delphes une Vénus d’or , il Papel- 
la la preuve de f intempérance des Grecs. Aléxan- 
dre s’étant un jour prefenté devant lui , & lui 
ayant dit : „ Je fuis le grand Monarque Aléxan- 
« dre a. Et moi, réponâM, je fuis Diogène le 
Chien. Quelqu’un lui demanda ce qu’il avoir fait 
pour être apelé Chien-, à quoi il répondit: Cejî 
queje carrejfe ceux qui me donnent quelque chofe . 
que j’aboie après d'autres qui ne mè donnent rien ’

Pli '1 ^"^a"- r"n •??««•”«« ^^nimes UH pacage de Tir. torpet dans fa rteiace, t -b «
Tome JE D
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6* ^ue je mords les médians. Un homme pre-, 
pofé à garder des figues , lui en ayant vû cueillir 
une, lui dit: » Il n’y a pas long-terns qu’un hom
me fie pendit à cet arbre «. Ek bien, répondit-il, 
je le purifierai. Un autre, qui avoit vaincu aol 
Jeux Olympiques , fixoit fes regards fur uns 
Courtifanne : f^oyc^ , dit Diogène , ce Sélier éi 
Mars, tju’une jeune fille tire par le cou. Il difoit- 
que les belles Courtifannes rejjemblent à de rem 
mielle'e , mêlée de poifon. Dînant un jour à 11 
vue de tout le monde, ceux qui étoient autour 
'de lui, l’apelérent Chien : l'ous l’êtes vous-inéma> 
dit-il ,puifijue vous vous rajfimhle^ autour de moi 
pour me voir manger. Deux perfonnes dun ci* 
xaftére efféminé l’évitoient avec foin. Ne crsi" 
gne:(^ pas , leur dit-il, le Chien ne mangepointèt 
ietteraves. On lui demandoit d’où étort un jeu- 
ne homme qui s’étoit laiffé débaucher; De Tégi(< 
(1) dit-il. Ayant vu un mauvais lutteur <1“ 
jÉxerçoit la profeffion de Médecin, il lui demain' 
da , par ^uel hasard il abbatoit à pnfi'' 
ceux qui fiçavoient le vaincre autrefois ? ^’ 
ils d’une Courtifanne jettoit une pierre p^nw 
du monde affemblé ; Prens garde, dit-il , ‘¡¡^ 
tu n atteignes ton pere. Un jeune garçon lui nioft 
trant une épéd qu’il avoit reçue d’une manierí

■(1, l< mot Grec fignifie la ville de Tégé<,8¿ un m’* 
Ÿais lieu, atiin^t.
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peu honnête, il lui dit : Vêpéf afi belle , inais 
la poignée ne l'efl pas. ll entendit louer quel
qu’un de qui il avoit reçu un prél’e.nt : Et {noi., 
dit-il, ne me loaei^^-vous pas de ce ^que fai éié digne 
de[le recevoir^ Quelqu’un lui redemandant fon 
manteau , il lui fit cçtte réponfe : .5i vous aie 
iave^-donné, il efi à moi ;fi vous me l’ave^ prêté 
pour m'en fervir, j’en fais ufage. Il répondit à 
un autre , qui avoit été apofté pour lui dire qu’il 
y avoit de l’or caché dans fon habit : fe le fçais, 
bien; c’efi pour cela que je couche defus quand je 
dors. « Quel gain , lui demanda-fon , vous 
jj raporte la Philofophie ? Quand il n'y en au
rait pas d’autre , répondit-il, elle fait que je fuis 
préparé à tout événement. Un autre lui demanda 
d’où il étoit ? Je fuis , dit-il. Citoyen du Monde, 
Voyant quelqu’un qui offroit des facrinces pour 
avoir un fils , il le blâma de ce qu’il n’en offroit 
point par raport au caraâére dont feroit ce fils# 
On lui demandoit fa quote-part de la college 
qu’on faifoit pour les pauvres, il répondit par ce 
vers : Dépouille}^ les autres ; mais abjene^-vous de 
toucher Heêior i ). Il apeloit les Courtifannes 
les Reines des Rois, parce qu’elles demandent tout 
ce qui leur plaît. Les Athéniens ayant décerné 
à Aléxandre les honneurs de Bacchus , il leur 
dit : Je vous prie i faites aujjl que je fois Sérapis,

<l) Vers d’Homéie. Jdíita¿e,
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On le blâmoit de ce qu’il entroit dans des en- , 
droits fales ; Et le Soieil^ dit-il , entre tien dans 
les latrines , fans en être fali. Un jour qu’il; 
prenoit fon repas dans un Temple, il y vit apor. 
ter des pains mal - propres; il les prit & les 
jetta au loin , en difant , qu’il ne devait entrtr'. 
rien d'impur dans les lieux faints. Quelqu’un 
linterrogea pourquoi , tandis qu'il ne fçavoit 
rien, il profeiToit la Philofophie : Il répondit: 
(¿uand je ne ferais que contrefaire la fagejfe , en 
cela même je ferais Pkilofopñe. Un autre lui pre- 
fenta fon enfant, dont il lui vantoit le génie 
& b tempérance ; Si cela ef, lui dit-11, en quoi : 
n-îU donc èefoin de moi ? Il difoitque ceux qui 
parlent des chofes honnêtes & ne les pratiquent 
pas , reffemblent à un inftrument de Mufique, 
(i) qui na ni ouïe , ni fentiment. 11 entroit 
au Théâtre, en tournant le dos à ceux qui en 
fortoient ; & comme on lui en demandoit la rat
ion , il répondit, que c etoit ce qu’il avoir touJouK 
tdcAé de faire toute fa vie. (a) IJ reprit un hom
me qui affedoit des airs efféminés, ^’êtes-vous 
pas honteux f lui dit-il , de vous rendrepire que la 
Nature ne vousafait { rous êtes homme , & vous 
vous efforcez de vous rendre femme. Une autre 
fois il vit un homme , déréglé dans fes mœurs,

(») Le mot Grec ert Ci^re, Selon H. Etienne , c’cioi( 13 
uifliumenc à vingt-quille cordes.

/V C’clUà-diie^ /« contfaiit dis ausrif.



qui accordoit une harpe. <1) N'avei^^vo'us pas 
/¡onte ,lui reprocha-t’il, ciefçavoir accorder les/bns 
d'un morceau de bois,'6> de ne pouvoir accorder 
votre ame avec les devoirs de la vie ? Quelqu’un 
lui difoit, „ Je ne fuis pas propre à la Philofo- 
phie. » Pourquoi donc , lui repliqua-t’il, vîve[- 
vous, puifque vous ne vous embarraj/e^pas de vivre 
bien ^ 11 entendit un homme parler mal de foa 
pere , & lui dit : Nerougijfe^'-vous pas d'aceufer d^ 
manque iTefprit celui par qui vous en ave¡^ ? Voyant 
un jeune homme d’un extérieur honnête , qui te"- 
noit des difeours indécens : (Quelle vergogne 1 
lui dit-il , de tirer une épée de plomb d’une 
gaine iryvoire ? On le blâmoit de ce qu’il buvoit 
dans un cabaret : J’étanche icimafoif, répondit- 
y , tout comme je \me fais faire la barbe chez un 
barbier. On le blâmoit aufS de ce qu’il avoit 
reçu un petit manteau d’Antipater ; il employa ce 
vers pour réponfe : Il ne faut pas rejetter les pré
cieux dons des Dieux. (2) Quelqu’un le heurta 
d une poutre, en lui dîfant, Prensgarde : il lui don
na un coup de fon bâton , & lui répliqua , Prens 
garde toi-même. Témoin qu’un homme fuplioit 
une Courtifanne, il lui dit : Malheureux ! pour
quoi taches-tu de parvenir à ce dont il vaut bien 
mieux être privée 11 dit aulïi à un homme, qui

fi> Selon H. Etienne, ' c’ciwc an inftiaaicîu à ringt toldes.
U) Vers d’Homere»
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ctoit parfumé: Prenez gardi que /a bonne odts 
ede vocfe tête ne rende votre vie de niauvaife odeii- 
Il difoit encore, que comme les /erviteursfontfor 
ffits à leurs maîtres , les méchans le font à huii 
eonvoitifes. Quelqu’un lui demandoit pourquei 
les efclaves étoient apellés d’un nom qui figni’ 
fie Pieds tf hommes; il répondit : parce qu’ils ou 
des pieds comme les hommes , & une ame forrnii 
comme la tienne , puifque tu fais cette queflion.l 
demandoit une mine à un luxurieux; & inter* 
rogé pourquoi il fouhaitoit de celui-là une mine, 
tandis qu’il ne demandoit qu’une obole à d’autres; 
îl répondit: Cefl que fefpére déformais fecevoii 
des autres; au lieu qu’il n’y a que Les Dieux f^ 
fâchent f tu me donneras jamais quelque choft ^’ 
plus. On lui reprochoit qu’il demandoit des donS) 
pendant que Platon s’abftenoit de pareilles de
mandes. Il enfaitaufiydit-ûjmais c’efen aprocks^- 
fa tête de roreUle, de peur que d’autres ne’.le fachul> 
Voyant un mauvais tireur d’arc ^ il fut s’affeoit 
a l’endroit où étoit le but , alléguant que c’etofi 
de peur que cet homme ne rattrapât. Il dtioi 
que les amoureux font la dupe de l’idée q»’’^ 
fie forment de la volupté. On lui demandoit n 
la mort étoit un mal : Comment feroit-ce un mdi 
répondit-il, puifqu’on ne la fent pas ? Alexandri 
s’étant fubitement prefenté devant lui, luidem3!*' 
doiffi fa prefence ne lui caufoit point de craints» 
il répondit ; Pin truelle qualité voulei^-vous Î^^^*
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vous craignt ? Efi-ce eomme bon , ou contme mau-’ 
vais? » Commebon, dit Alexandre «. Eh ! reprit 
Diogène , comment peut-on craindre ce qui ejî bon ^ 
ll apeloit rmftruâion la prudence des jeunes 
gens , la confolation des Vieillards , la rickeJje 
des pauvres f & l’ornement des richest E adultere" 
Dydimon étoit occupé à guérir les yeux d’une 
fille. Diogène lui dit : Prent^ garde qu’en guéri/-' 
faut les yeux de cette fille, vous ne lui blej/eila 
prunelle (i;. Quelqu’un lui difant que fes amis lui 
tendoient des pièges : Q^uefera-t’on , répondit-il, 
s’ilfautvivre avec fies amis comme avec/es ennemis? 
Interrogé fur ce qu’il y avoir de plus beau parmi 
les hommes, 11 répondit que c’était la franchife.. 
Il entra un jour dans une école, où il vit plu- 
fieurs images des Mufes & peu d’écoliers. Il dit 
au Maître : Vous ave!^ bien des di/ciples, gracer 
aux Dieux»

Il faifoit publiquement fes foncions naturel
les , celle de manger, auffi-bien que les autres ; 
& il avoit coutume de s’exeufer par ces fortes de 
raifonnemens .• S’il n’efi pas déplacé de prendre 
fies repas , il ne refi pas non plus de les pren-^ 
dre en plein Marché : or il n’efi pas malhonnête 
de manger ; il ne l’efi donc pas aujfi de mangel'

Îi) Il y a ici an jen de œoe», en ce que le mëiue tu
rne ,6¿niúe une file fié l» ¡runcUs»
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pub/iquemení. (i) 11 luí arrivoit suffi fouventcíe 
faire des geftes indécens, & difoit pour excufe', 
qui/ n /lejiteroit point (Ten faire pour apaifer 
la fainifS illepouvait. On lui attribue d’autres 
difeours, qu’il feroit trop long de raporter. Il 
diftinguoit deux fortes d’éxercices, celui de fame 
& celui du corps. Concevant que Koccupatioo 
que 1 exercice donne continuellement à Fimagina* 
tion, facilite la pratique de la vertu, il difoit 
que lun de ces fortes d’éxercices eft imparfait 
fans l’autre, la bonne difpofition & la force fe 
manifeñant dans la pratique de nos devoirs, tel
le qu’elle a lieu par raport au corps & à l’ame. 
Il alleguoit, pour marque de la facilité que l’e
xercice donn e pour la vertu, l’adreiTe qu’acquiè
rent les Artifans & ceux qui font des ouvrages 
manuels, à force de s’y apliquer. Il faîfoit 
encore remarquer la différence qu’il y a entre les 
Muficlens & les Athlètes, félon que l’un s’apli- 
que au travail plus que l’autre ; & difoit que fi 
ces gens-là avoient aporté le même foin à exer
cer leur ame , iis n’auroient pas travaillé inutile
ment. En un mot, il étoit dans le principe qui 
rien de tout ce qui concerne la vie ne fe fait 
bien fans exercice, & que par ce moyen on peut 

venir

X’J ^’®^ *®^ 1® grand reproche qu’on a fait aux Cy> 
niques. Jl n’y a pas moyen d’exeufer leur groifiéreté , 
qui alloic i.ufqu'au vice: elle fait voir que route phil> 
fophie, puiemenc humains , fe icflinc du defordre df 
l’efptic humain.
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Venir à bout de tout. Il concluoit de là , que fi , 

renonçant aux travaux inutiles , on s’aplique à 
ceux qui font félon la nature, on vivra heureu- 
fement ; & qu’au contraire le manque de juge
ment rend malheureux. Il difoit même que fi 
on saccoutume à méprifer les voluptés , on 
trouvera ce fentiment très-agréable, 5c que com
me ceux qui ont pris l’habitude des voluptés, 
s’en palTent difficilement; de même fi on s’exer
ce à mener une vie contraire, on prendra plaifir 
aies méprifer. C’étoient là les principes qu'il 
enfeignoit, & qu’il pratiquoit en même-tems, 
rempliflant ainfi l’efprit du mot , Ckanses la 
monnaye ^ (i) parce que par cette manière de vr 
vre il fuivoit moins la coutume ^ue la nature. 
Il donnoit pour caraftére général de fa vie , qu’el
le reffembloit à celle d’Hercule, en ce qu’il préfé- 
Toit la liberté à tout. Il difoit que les Sages ont 
toutes chofes communes , & fe fervoit de ce« 
raifonnemens : Toutes chofes apartiennent aux 
Dieux. Les Sages font amis des Dieux. Les amis 
ont toutes chofes communes : ainf toutes chofes 
font pour les Sages. Il prouvoit d’une manière 
femblable que la Société ne peut être gouvernée 
fans loix. Une fert de rien d'etre civilifê^ f l’on 
n’efi dans une ville. La Société d'une ville con^ 
ffe en cela même quon foit civUifé. D'ne ville

<i) C’eft-à-dite , Ne fuit pat fe/^rit-Je lu maieit^ile.
Tome Îf E
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nejl rien fans loix : la civilité ef donc une loi. Il fë 
moquoit de la nobleûe, de la gloire & d’autres 
chofes feinblables , qu’il apelloit des Ome/nens 
du vice i difant que les loix de Société, établies 
par la conftitution du monde, font les feules juP 
tes. Il croyoit que les femmes dévoient être coni' 
munes ,6c'n'eftimoît point le mariage, ne foumet' 
tant l’union des deux fexes qu’à la condition du 
confentement réciproque : de là vient qu’il 
croyoit auffi que les enfans dévoient être com
muns. Il ne regardoit pas comme mauvais di 
recevoir des chofes faintes , & de manger d» 
animaux; il penioit même qu’il étoit permis de 
man?er de la chair humaine , & alléguoit là-dei. 
fus les moeurs des peuples étrangers. Il ajoutoi: 
auffi qu’à la lettre toutes chofes font les unes dans 
les autres, & les unes pour les autres; qu’ily* 
de la chair dans le pain, & du pain dans leslég* 
mes ; que par raport aux autres corps, ils onttom 
des pores infenfibles, dans lefquels s’infinuen: 
des corpufcules détachés & attirés par la reCp’’ 
ration. C’eft ce qu’il explique dans la tragédiedî 
Thyefie ,il tant eft que les tragédies, qui couren! 
fous fon nom , foient de lui, & non'-de Phililc“s 
d’Ægine , un de fes amis ; ou de Pafiphon) 
Lucanien , que Phavorin , dans fon Îiif^‘ 
diverfe , dit avoir écrites après la mort de W®* 

gène.
Il négligeoit la Mufique, la Géométrie,l’A^
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trologie & autres Sciences de ce genre» comme 
n’étant ni utiles , ni néceffaires. Au refte il avoit 
la répartie fort prompte, comme il paraît par ce 
que nous avons dit.

Il fouffrit courageufement d’être vendu. Se 
trouvant fur un vaiffeau qui alloit à Ægnte , il 
fut pris par des Corfaires , dont Scirpalus était 
le Chef, Si fut conduit en Crète , où on le vendit# 
Comme le Crieur demandoit ce qu’il fçavoic faire 
il répondit ; Commander à des hommes. Montrant 
enfuite un Corinthien, qui avoit une belle bor
dure àfa verte ( c’étoit Xéniade dont nous avons 
parlé; rende^^-moi, dit-il,«: cet homme-là, il a be. 
foinífitnAdjitre. Xéniade l’acheta , & l’ayant me
né à Corinthe, il lui donna fes enfans à élever Sc 
lui confia toutes fes affaires , qu’il, adminirtra fi 
bien, que Xéniade dtfoit par-tout qu’un bon Gé^ 
nie ¿toit entré che[ lui.

Cléoméne raporte , dans fon livre de rEduca- 
tion des Enfans f^MQ les amis de Diogène voulu
rent le racheter ; mais qu’il les traita dé gens fim. 
pies , & leur dit que les lions ne font point efda- 
ves de ceux qui les nourriffent ; qu’au contraire 
ils en font plutôt les maîtres , puifque la crainte 
eft ce qui dirtingue les efclaves, & que les bêtes 
fauvages fe font craindre des hommes.

Il poffedoit au fuprême degré le talent de la 
perfuafion ; de forte qu’il gagnait aifé nent par 
fes difeours tous ceux qu’il vouloit. On dit

El
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qu’Onéficrite d’Ægîne, ayant envoyé à Athéné# 
le plus jeune de fes deux fils, nommé Androûhè» 
ne , celui-ci vint entendre Diogène , & refta au
près de lui. Le pere envoya enfuîte l’aîné , ce 
même Philifcus dont nous avons fait mention, & 
qui fut pareillement retenu. Enfin étant venu lui- 
même après eux , il fe joignit à fes fils, &s’apli- 
qua à la Philofophie , tant Diogène fçavoit la ren
dre aimable par fes difeours. Il eut aufii pour dif- 
ciples Phocion, furnommé le Bon^ Stilpon de 
Mégare, & plufieurs autres, qui furent revêtus 
d’emplois politiques.

On dit qu’il mourut à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans, &on parle diverfement de fa mort. Les 
uns croyent qu'il mourut d’un épanchement de 
bile , caufé par un pied de bœuf cru qu’il avoît 
mangé ; d’autres difent qu’il finit fa vie en rete
nant fon haleine. De ce nombre eft Cercidas de 
Mégalopolis, ou de Crète , dans fes Po¿JieíMi> 
miarnbes f (i) où il parle ainfi .•

Cet ancien Citoyen de Synope, portant un l>d(or¡t 
une rohe double, & ayant le ciel pour couverture,e/i 
mort fans aucunfentiment de douleur, en fe /errant 
les levres avec les dents, &> en retenant fon haleine, 
de (}uiprouve ^ue Diogène était véritablementfilsdi 
Jupiter, & un Chien céle/le.

D’autres difent que voulant partager un polyt

r Certiine mefiire, apellée /antique.
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Î>S (i) à des chiens, il y en eut un qui le mor
dit tellement au nerf du pied , qu’il en mourut. 
Mais, comme dit AntiftJiène dans fes Succédions, 
fes amis ont conieâuré qu’il étoit mort en rete
nant fa refpiration. Il demeuroit dans un Col
lège , fitué vis-à-vis de Corinthe , & qui s’apel- 
loit Cranium. Ses amis étant venus le voir fé
lon leur coutume, le trouvèrent envelope dans 
fon manteau ; mais fe doutant qu’il ne dormoit pas* 
par la raifon qu’il ne donnait guéres de terns au 
fommeil, ils défirent fon manteau; & comme ils le 
trouvèrent expiré , ils crurent qu’il étoit mort 
volontairement par un defir de fortir de la vie. U 
y eut à cette occafion une difpute entre fes amis 
pour fçavoir à quii’enféveliroit. ils furent même 
prêts d’en venir aux mains, jufqu’à ce que leurs 
peres & leurs fupérieurs étant furvenus, la difpu- 
îefutaccordée, & Diogène enterré près de la 
porte.qui conduit à l’Ifthme. On lui érigea un 
tombeau,fur lequel on mit un chien de pierre 
de Faros. Ses concitoyens lui firent même l’hon
neur de lui élever des fiatues d’airain, avec cette 
infcription.

Le terns confume rairain ; mais ta gioire J 
Diogène ! durera dans tous les dges. Tu asfeul fait 
^onnoitre aux mortels le bonheur dont ils peuvent

E 3
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Jouir par eux-mêmes ^ & leur a montré le moyen de 
pa^er doucement la vie.

Nous avons auffi fait à fa louange répigram» 
me fuivante.

Diogène , dis-moi ^uel accident t'amène aux 
Enfers .^ Cefi la morfure d'un Chienféroce.

11 y a des Auteurs qui difent qu’en mourant, 
îl ordonna qu’on jettât fon corps fans lui donner 
de fépuîture , afin qu’il fervît de pâture aux bêtes 
fauvages; ou qu’on le mît dans une foiTe , cou
verte d’un peu de pouiTiére. D’autres difent qu’il 
voulut être jetté dans l’Eliffon (i) pour être uti
le à fes freres. Démétrius, dans fon livre inti
tulé Equivoques, dit qu’Alexandre mourut à Ba
bylone le même jour que Diogène mourut à Co- 
linthe. (2) Or il étoit déjà vieux dans la CXIlt 
Olympiade.

On lui attribué les ouvrages fuivans : Des Dix* 
logues, intitulés Cepkalio, Icktkyas. Le Geau 
Le Léopard, Le Peuple d’j4tkènes, La RépuhUqxe, 
L’^rt de la Morale. Des Richefes. De l’Amour. 
Théodere. fiypfas. Arifiarque. De la Mort. Da 
Lettres. Sept Tragédies , qui font ; fíélene, 
Thyefe, Hercule, Achille, Médée , Chry/ipp^t 
0edipe. Mais Soficrate, dans le premier lives

(ij c’en le nom d’un fleuve. Paufanias , yi>jase éeCf 
rinrhe , thap. x. , >

\x) Diogène paiToic Tbyver à Athènes, & l’éw * ^'* 
rinthé , au capote de Dion CbiyLoitômc. jáí/ta^e.
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'de la Succesion, Sx. Satyrus, dans le quatrième li- 
^ vre des yicsj affurent, qu’il n’y a aucun de ces 

ouvrages qui foit de Diogène," & le dernier des 
Auteurs que je viens de citer, donne les Tra
gédies à Philifcus d’Ægine, ami de Diogène* 

'* Sotion, dans ion feptiéme livre, dit que nous 
n’avons de Diogène que les ouvrages qui portent

’ pour titre : Z?i/à tuerta. Cu Bien. De l Amour, Le 
BÎendianc. Le Courageux. Le Léopard. Cafandre.

” Céphalio f PkiUfcuSi AriJîarque ^ Sifyphe, Gany^ 
méde. Il ajoufe des Chries Si des Lettres.

Il y a eu cinq Diogènes. Le premier étoit 
'' d’ApoUonie , & fut Phyficien. Il commence 
** ainfi fon ouvrage: Je crois que la première chofe
®* que doit faire un homme qui veut traiter quelque
^' /ujetfC’efidepoferunprincipeincontefiable. Le fe- 
^' cond étoit de Sicyone ; il a écrit fur le Pélopon- 

nèfe. Le troifiéme eft le Phllofophe dont nous 
parlons. Le quatrième fut Stoïcien ; il naquit à 
Seleucie, & fut {apellé Babylonien à caufe du 

(• voifinage des villes. Le cinquième fut de Tarfe ;
il a écrit fur desQueftions Poétiques qu’il tâche 
de réfoudre. Il faut encore remarquer fur ce 

* Phitofophe qu’Athénodore, dans le huitième li- 
, vre de fes Promenades ^ raporte qu’il avoir tou

te jours l’air luifant, à caufe de la coutume qu’il 
avoit de s’oindre le corps.

E4
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H ’= «porte Soficrate. 
vent ’ °‘°S^"=- veneat fo 
X K T" ^ lentretenolt de la 

^“ ’«ions & de fes dif- 
mZ7Í,^i T *“* «“««’«¡oo à Montee 
fono f ’ q“ «'affefla d’être tout fn
onp de folie. B jettoit 11. n.onnok dn

*"®“‘ ^’ '’ '«"<1“*; de forte 
\ -^n- *^ '’ renvoya. Dès-lors il s’atta
cha a Diogene, fréquenta anffi Cratès le Cynitnie 
& antres perfonnes femblables; ce qui donnade 
plus en plus a fon Maître lieu de croire qu’il avoil 
entièrement perdu l’efpnt.

Il ferendit fort célébré ; auffi Ménandre, Poe. 
te comique , parie de lui dans une de fes pièces, 
intitulée hippocome.
^^ ^' ^' ^^i^ofii il y a eu un certain Moni’ 

■ , ommefage, mais ohfeur, ^ portant une pt^ 
tite he/ace.

^IL. roUhroisdefaces, dontrousave^ parli 
MEN. ^ais il a prononcé une /entenCft dont 

l^/‘^^s figuré n'a rien de refiemhlant, ni à celle - di
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Connoîs-toi toi-même , ni aux autres tiont on fait 
tant de cas; elle leur efi fort/upérieure. Le Men» 
diant, cet homme plein de craJ/1:, a dit ^ue tout ce 
<^ui fait le fujet de nos opinions , n'ef ^ue fumées 
(i Monime avoit une fermeté d’efprit qui le 
portoit à méprifer la gloire & à rechercher la 
vérité feule. Il a compofé des ouvrages d’un ftyle 
gai, mais qui cachoit pn fens férieux ; fa) il a 
suffi donné deux autres ouvrages fur les Payions »
& un trolfiéme d'Exhortation. 4

(1) Grotius rend ces vers tout autrement. Il y a là«def- 
fui une longue note de Mina^^t. Je fuis une de celles dj 
Miiboom.

(1) On dit que cïtoit la mauicre des fhilofophes Cyt 
iuques.'¿í/n«¿e.
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OJ>^£S/CRITE^

Tty ades Auteurs qui veulentqu’Onéficriteni- 
quit à Ægine; mais Démétrius de Magnéiie 

^?‘‘ d’Aftypalée. (i) Il fut un des plu 
celebres difciples de Diogène.

Il y eut entre lui & Xénophon une eipécedî 
Conformité, en ce que celui-ci fut Capirainedi 

yms , & celui-là d Alexandre 5 en eequeXéno* 
phon traita de l’éducation deCyrus, & OnéUcri- 
«e de celle d’Alexandre ; en ce que le pre
mier fit l’éloge de Cyrus, & le fécond le pa
négyrique d’Alexandre. Onéficrite a mêmequeP 
que chofe d’aprochant de Xénophon pour la ma. 
were de s’exprimer , excepté qu’il lui eft auÆ 
inférieur qu une copie l’eft à l’original.

Diogène eut aum pour difciples Menandrei 
iurnomme Drymus & admirateur d’Homère ; Hf 
fr * iV^”®P®’ fumommé le Colur ; & Phi- 
ileus dÆgme, dont nous avons fait mentioa,

apd ¿t ç? ^ "‘1“"” ^^" du nombre de celles qe’o« 
Kl ^ T r’- * d“ «”' d» 'fle* de I’aU 
Pel. títfi. ^at, Liz. 4. ch.,,, gc Liv. 8. ch. j,.



C Ratis, fils d’Afconde , nâquit à Thibes;
& fut suffi un îîluftre difcîple du Phîlofo- 

phe Cynique, quoiqu’Hippobote contefte ce fait, 
&lui donne pour Maître fîryfon l’Achéen. On 
lui attribue ces vers burlefques : » II y a une 
« ville qui fe nomme SeJace^ fituée au milieu 
« d’un fombre fafie j maisbelle, opulente , arro- 
» fée , n’ayant rien, où n’aborde jamais un infen- 
» fé parafite , ni un voluptueux qui cherche à fe 
3) réjouir avec fa Courtifanne. Elle produit du 
5> thym, de Tail, des figues & du pain ; au* 
« tant de biens , pour lefquels fes habitans ne 
» fontjamaís en guerre les uns contre les autres^ 
J) On n’y prend point les armes , ni par con* 
î> voltife pour l’argent, ni par ambition pour la 
ïj gloire »

On lui attribue aufli ce Journal de dépen- 
fe : U faut donner à un Cuifnier dix mines à un 
Médecin une dragme , à unfiatteur cinq talent ^ de 
la fumée à un homme à confeil, un talent à une 
Courtifanne , & trois oboles à un Pkilofophe : On 
l’apelloit ['Ouvreur de portes ^ parce qu’il entroit 
dans toutes les maifons pour y donner des pré
ceptes. Il efl auteur de ces vers:
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ábf f « f^^ rai¿

¿

il^ ^°'^‘’“‘ ^' ^“?-.‘

^e encore d’avoir dit quef^^en, Íap.;[,,í,

*^;  ̂^ - ‘‘^‘■■“P^-^r.M' 

can. OlytnpiaJe. 
Ant ftbene dans fes Í««J&„, dit quÇa« 

Teie ’ æ™= certaine tragédie,

r ■ "’“"’■'*<cl‘''raauffi-tôtàlaPliilo- 
‘‘■“"cangdiflingué.il 

Le* ^“ ’ ’^’P'^ =" '■«iré envito. 
«nt ou deux cens talens , il les donna àfo 
ÎofôoWe^'pl :-^ <^™“'ent à la Pki- 
faifn ^‘ ™°"’ P“«= comique, parle de 
*01 en ces termes:

S t^ff ^ ’"‘ '°S""= '” perrada de céder 
poffeffions pour fervir depâtutage aux brebis,

'A’ "’'« P“ d’accord.
Me. Roi deMvfc1±¿í:S‘dc , dans laquelle 
«enant une cmI»cille/,2JÎ1J"’‘*"^‘ ''=‘“ « mendlaw,*
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® de jetter dans la mer tout fon argent, en cas 
qu’il en eût. Il dit auffi que U maifon de Cratèg 
fut détruite fous Alexandre, & celle d’Hippar- 
chie fous Philippe, (i) Cratès chaffa fouvent de 
fon bâton quelques-uns de fes parens qui venoient 
exprès le détourner de fon deffein , dans lequel 
il perfifta courageufement.

Démétrius de Magnéfie raporte qu’il dépofa 
de l’argentchez un Banquier, à condition qu’il le 
donneroit a fes enfans, s’ils ignoroient laPhilo- 
fophie ; mais qu’en cas qu’ils fuiTent Philofophes, 
il en feroitpréfentau public , perfuadé qu’étant 
tels , ils n’auroient befoin de rien. Eratofthène 
dit qu’il eut un fils d’Hipparchie , de laquelle 
nous parlerons dans la fuite. Il fe nommoit Pa- 
Jide, &lorfqu’ileut paffél’âge de puberté,Cra
tès le mena chez une ferrante, ¿l’avertit que 
c étoit le mariage que fon pere lui avoir deftiné. 
Il ajouta que les adultères dévoient s’attendre 
aux récompenfes tragiques de l’exil & des meur- 
tres ; que ceux qui voyoient des Courtifannes , 
s attiroient des cenfures qui les expofoient à la 
xifée,&que la diffolution & la crapule dégéné- 
roient ordinairement en folie. (2) °

Cratès eut auffi unfrere, nommé Pafide, qui 
fut difciple d’Euclide, & duquel Phavorin, dans

« paffÎr Î „?/?& nia:.qu^.,ue!^ue chofeÎ.n. 
P g .uni. (embk pounanc que le fens eft fuivi.
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le deuxième livre de fes Commentaires , rapow 
une chofc affez plaifante. Comme il demandoi 
un jour quelque grace au Principal du College, 
il lui toucha les emires, ce que celui-ci ayîf 
trouvé mauvais , l’autre lui dit : Pour^uoi?Cu 
membres du corps ne vous apartiennent-ils pas es 
tant que les genoux.^

Cratès étoit dans le fentiment, qu’il eft ímp«í 
fible de trouver quelqu’un éxemt de faute,8 
qu’il en eft de cela comme de la grenade , « 
Ton trouve toujours quelque grain pourri. Ay* 
fâché Nicodrome le joueur de cithre, Çi) ¡1«. 
feçut un foufflet, dont il fe vengea par une U' 
blette qu’il fe mit au front avec ces mots: Cd 
J^icodrome de quije le tiens. Il faifoit profelioi 
d’injurier les Courtifannes, & s’accoutumoit par
la à ne point épargner les reproches. Démé- 
trius de Phalere lui envoya quelques painsavw 
du vin , il lui dt cette piquante réponfe, i«’^ 
voudrait que les fontaines produiffent du 
d’où il paroît qu’il buvoit de l’eau. Blâmé des ini' 
peOeurs des chemins & des rues d’Athènes d! 
ce qu’il s’habilloit de toile : Je vous ferai vu" 
ThéopkraJîe vêtu de même , leur répondit-^' 
Comme ils ne l’en croyoient pas fur fa parole»'’ 
les mena à la boutique d’un barbier , où d’*

f'} J^ r”*'’ 1^ rr^or Grec , prree qu’on traduit le ®^ 
Latin , qui y corretponJ, par Luth ,GHÍ!»rre Bt H^rp'



leur montra pendant qu’il fe faifoit faire la har
te* Tandis qu’à Thèbes il recevoit des coups 
du Principal du College , d’autres difent d’Eu- 
thycrate à Corinthe, fans s’embarrafferbeaucoup 
du châtiment ,il répondit par ces vers: L’ayant 
pris par un pied, il le précipita du Temple. < i)

Dioclès dit que celui qui le trainoit par le pied,’ 
étolt Ménédème d’Eret^.rée,homme d’un bel ex
térieur , & qui paiToit pour avoir participé aux dé” 
baliches d’Afclépiade Phliafien. Cratès lui en 
ayant fait un reproche, Ménédème en fut fâché, 
& le tira comme nous venons de le dire ,lorfqu’il 
répondit par le vers que nous avons cité.

Zénon de Cittie raporte dans fes Ckries , qu’il 
coufoit quelquefois une peau de brebis à fon 
manteau, fans la tourner de l’autre côté, (a il 
étoit fort dégoûtant pour fa faloperie, & lors
qu’il fe préparoit à fes éxercices, on le tournoie 
en ridicule ; mais il avoir coutume de dire, les 
mains levées : Courage , gratis ^ comptes Jur tes 
yeux 6’ jur le repe de ton corps. Tu verras 
Ceux qui fe moquent de toiàprefent, faifs de ma-^ 
ladie , te dire heureux & fe condamner eux-mêmes 
pour leur négligence. Il difoit qu’il falloir s’a- 
pliquer à la Philofophie, jufquà ce qu’on regar-_

(’^ Vers d’Hom-re.
5>) L» veUion Latine a traduit,fans/e mettre en peine 

eu tn le t>»itv.ir laid i mais les dernieis mots ne font point 
dans! oiiginal.
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¿at les Généraux ¿armée comme n’étant '^ue ¿a 
conduéleurs ¿ânes. Il difoit auffi que ceux tpi 
fe trouvent dans la compagnie des flatteurs, « 
font pasmoins abandonnés que les veaux parai 
les loups, parce que les uns & les autres, a 
lieu d’etre avec ceux qui leur conviennent, fo# 
environnés de piégés.

A la veille de fa mort, ilfe chanta à lui-mè 
me ces vers : Tu t’en vas, cher ami , tout courbi; 
tu defeends aux Enfers, voûté de vieillefe. Es 
effet il ployait fous le poids des années. Alexa& 
dre lui ayant demandé s’il vouloir qu’on rétabli 
fa patrie, il lui répondit ; A quoi cela ferviroit-ih 
puifqu’un autre .Alexandre la détruirait de noir 
veau ? D’ailleurs le mépris que fai pour la gloire,^ 
ma pauvreté, me tiennent lieu de patrie ; ce font ¿a 
biens que la fortune ne peut ravir. Il finit par dit®' 
'/e fuis citoyen de Diogène, qui ejî au-defus ou 
traits de Tenvie. Ménandre, dans fa pièce des 
Cerneaux, parle de lui en ces termes:» T^’* 
s» promèneras avec moi, couvert d’un manteáis» 
s» auffi-bien que la femme de Cratès le Cyn* 
w que. » Ïl maria fes filles à fes difciples, & ^ 
leur confia d’avance pendant trente jours,P®” 
voir s’ilspourroient vivre avec elles, dit 16 ®® 

Auteur.

MÉTROCL^’
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.®®@®®î@®@gsegî®®@®®c^ 

É TR OCRE.
^ N des difciples de Cratès fut M¿trocle¿ 
y frere d’Hipparchie , mais auparavant dif- 

cjple de Théophrade le Péripatéticien. Il avoit 
la fanté â dérangée par les flatuofités continuel- 
3es aufquelles d étoit fujet, que ne pouvant 
Jes retenir pendant les exercices d’étude, il feren
ferma de défefpoir, réiblu de fe biffer mourir de 
faim. Cratès le fçut, il alla le voir pour le con- 

k des lupins, Iltâ- 
cha de lui remettre 1 efprit .& lui dit qu’à moins 
4 une efpece de miracle , il ne pouvoit fe délivrer 
d un accident auquel la nature avoit fournis tous 
les hommes plus ou moins. Enfin ayant lâché 
lui-même quelques vents , il acheva de le perfua

foJ 
difciple & habile Philofophe.

'° Pr^mier livrede fes Chria 
¿.t que Metrode ,etta au feu fes écrits, fous pré
texte que c etoient des fruits de rêveries de Pau-

*'* P“'“ bagatelles. D’autres di- 
ientqurl brûla les Leçons de Théophrafte, en 
prononçant ces paroles: (.1; AprocAc, rule^ia ;

luriis
court à d.-s v. fi d’HoTaére aHuûon dans leurs dif.
«.p moin, feua, ,„ ,„¿ « J^^slj; une nott, beau-

Tome U, y
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Th¿t¡í a befoin de toi. Il difoit qu’il y^^ des cho
ies qui s’acquièrent par argent, comme une mai- 
fon ; d’autres par le terns & la diligence, com
me rinftruHion. 11 difoit auffi que les richeffes 
fontnuifibles, à moins qu’on n’en faÎTe un boa 
ufage. II mourut dans un age avancé , seta» 
étouffé lui-même.

Il qut pour difciples Théombrote & déomeni) 
dont le premier inftruifit Démetrius d Alexandria. 
Cléomene eut pour auditeurs Timarque d Aie* 
xandrie & Echecle d’Ephèfe ; mais celui-ci fut 
principalement difciple de Théombrote qui fornu 
Ménédème, duquel nous parlerons ci-après. 
Ménippe de Synope devint aufli un illuffred 

çiple de Théombrote.



H I P P A R C H I E. 67

HIPPARCHIE-
TT Ipparchie, fœur de Métrode, l’une & l’autre 
-^ A de Maronée , fe laiÎTa auffi éblouir par 
les difcours du Philofophe Cratès. Elle en ai- 
moit tant les propos & la vie , qu’aucun de 
ceux qui la recherchoient en mariage , ne 
put la faire changer. Richefle , nobleiTe , beau
té, rien ne la touchait; Cratès lui tenoit lieu 
de tout. Elle menaça même fes parens de fe 
défaire elle-même, il on ne la marioit avec lui» 
lis s’adreiTérent à Cratès , qu’ils prièrent de la 
détourner de fon delïein ; il fit tout ce qu’ils 
Voulurent. Enfin voyant qu’il ne pouvoit riert 
gagner fur elle , il fe leva, lui montra le peu 
^u il poiTedoit, St lui dit ; P'oilà l’époux ^ue vous 
/bukaites^f voilà tous fes biens, Confultc^-vous là^ 
^^Jfus ; vous ne pouvez m’époufer , à. moins ^ue 
vous ne preniez la rèfolution Je vous ajfocier à mes 
études. Elle accepta le parti , s’habilla comme 
le^Philofophe, & le fuivit par-tout, lui permettant 
den agir publiquement avec elle comme man,' 
& allant avec lui mendier des repas. Quelque 
jour Lyfimaque en donnait un, elle s’y trouva , 8c 
y difputa contre Théodore furnommé l’athée, 
en ^lui opofant le Sophifme fuivant : Tout ce tjne 
^^^Jorepetst faire fanss attirer de reprocke^Uippar-

I 3
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thie le peut au/^ ^ fans mériter ^u*on la blâme. Of 
/i Tbéotlorefe frape luî-memef il ne fera injufici 

perfonne ; ainfi, f Hipparebie frappe Théodon, 
^He nen commettra envers ^ui que cefoit. Théodo' 
dore ne répondit rien à ce raifonnement, ilfe con
tenta de tirer Hipparchie par la juppe. Cette 
aftion ne l’émut , ni ne la déconcerta; & fur 
ce qu’il lui adrefla enfuîte ces paroles, n Qd 
5> eft cette femme qui a laiffé fa navette au- 
» près defa toile ? « fi) elle répondit , C<^ 
moi, Théodore i maistrouvei'-vousque faye pris un 
mauvais parti d’employer à m’infruire le terns que 
¿‘aurais perdu à faire de la toile ? On conte d’ells 
plufieurs autres traits de cette nature.

Il y a un livre de Cratès, qui porte le titre de 
’l^ettre, Sc qui contient une excellente Philofophie, 
dontle ftyleaprochebeaucoup de celui de Pla
ton. Il compofa auffi des Tragédies , qui ren
ferment des traits de la plus fublime Philofophie, 
tels que ceux-ci : Je n‘ai dans mapatrie, ni tour, 
ni toit qui m‘apariienne ; mais toutes les villes & ¡et 
maifons de la terre font les lieux oùje puis hu' 
iiter. (a).

Il mourut fort vieux, & lut enterré en Béotie»

0) Vers ¿’Euripide.
(i) Minage conjeÛure c¡BC Kioc ce paflage fui Cra««* ^ 

ÿomroiE expliquer ¿’Hippalclu*.
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M E N I P P E.
**< Enipe fut Philofophe Cynique, Phénicien 

d’origine,& efclave,félon Achaicus dans fes 
Di/cours de Morale. Dioclès dit que fon Maître 
étoit de Pont,& qu’ils’apelfoit Baco’, mais àforce 
de demander & d’amaiTer de l’argent, Ménippe 
vint à bout d’acheter le droit de Citoyen de Thé- 
bès.

Il n’a rien fait qui foit digne d’éloge. Ses 
Kvres ne font pleins que de bouffonneries , en 
quoi ils relfemblent à ceux de Méléagre , fon. 
contemporain. Hermippe avance qu’il pratiqua, 
lufurejufqu a s’attirer le nom d'U^u/ier de jour-^ 
née. i) Il exerça auffi l’ufure navale (a) & 

-prêta fur gages ; de forte qu’il amafla beaucoup 
de bien. Mais enfin on lui tendit des piégés ; 
it perdit tout ce qu’il avoir grapillé, & finit fa 
vie, en fe pendant lui-même de defefpoir. Voici 
des vers fatynques que j’ai compofés à fonfujet : 
rous connoife^ Ménippe , Phénicien d'origine : 
iHtHi de la nature de.- chiens de Crete, cei U/urier-

suffi les P ’««Uom. Voyej Ménage. On cite 
to»« ufare de ceu.x qu., alloíem fin mer.cbil, 1,67:



yo MENIPPE,
^e journée y e ejí ainjî çu*on rapeUoît. f'ousfçnvs^ 
eommeni fa maifonf ayant été forcée à T/ièbes^i- 
perdit tous fes biens ; mais s'il eut bien connu i 
nature du chien, {i)feferoit~ilpendu pour cette ni- 
fon ?

Uy a des Auteurs qui croyem que les ouvrî- 
ges qu'onlui attribue ne font pas de lui ; mà 
de Denys & de Zopyfe de Colophon, qui les fi* 
rent par amuiement, & les lui donnèrent pourte 
mettre en ordre.

Uy aeu fix Ménippes. Le premier, auteur ik 
Yiiifoire des Lydiens & de l'abrégé de XanthH' 
le fécond eft celui dont nous parlons. Letroifi^' 
me étoit un Sophifte de Stratonice , originaire & 
Carie. Le quatrième fut Statuaire. Le cinquiéœt 
& le fixiéme furent Peintres. Apollodore a parlé 
de ces deux derniers.

Ménippe le Cynique a compofé treize Volu* 
mes d’œuvres , qui font: ¿¿^ Mdnes. Des Pd‘ 
teptes. Des Lettres amufantes, dans lefquelles Üif 
troduit les Dieux. Des Traités fur les Phyfcieiis¡ 
les Mathématiciens & les Grammairiens,' Surb 
Péaifance d’Epicure. L'obfervation du vingtiifi 
jour du mois par les Epicuriens , fans d’autre 
Ecrits fur des matières de ce genre.

(z) CeiLi.dire , s'il eit éw vrai Pluiofopbe Cynil**
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MÉNÉDEME.

MEnédème fut difciple de Colotes de Lamp- 
iaque. Hippobote dit que fon goût pour les 

prodiges i’avoit rendu fi extravagant, que fous 
la figure d’une Furie il fe promenoit, en criant, 
^u’U ¿toit venu des Enferspour obferver ceux i^ul 
faifoient mal, & pour en/dire raport aux Démons ^ 
fon retour dans ces lieux.

Voici dans quel équipage il fe montroit en pu
blie, Il fe revêtoit d’une robe de couleur foncée, 
laquelle lui defeendoit jufqu’aux talons, & qu’il 
Doit d’une ceinture rouge. Il fe couvroit la tête- 
d’un chapeau Arcadien ,( 1) oùétoient reprefen- 
tés les douze fignes du Zodiaque, & fa chauf- 
fure reffembloit au Cothurne tragique. 11 portoit 
une longue barbe, & tenoit à la main une ba
guette de bois de frêne.

Voilà les Vies des Philofophes Cyniques, coji- 
fidérés chacun en particulier. Ajoutons quelque 
ehofe , des fentimens qu’ils foutenoient en* 
commun ; car nous regardons leur Philofophie* 
comme formant une Seâe particulière , & 
son, ainfi que le prétendeat quelques-uns 
un ûmple genre de vie. Un de leurs dog—

(t). C’eft-à-diK fort grand, ¿itruit.
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mes eft donc de retrancher , 3 l’exemple d’A- 
Tifton de Chio , du nombre des connoiflancesni- 
ceffaires tout cequi regarde la Logique & la Phy- 
fique, & de ne s’apliquer qu’à la Morale, jufques-fi 
que ce que quelques-uns attribuent à Socrate) 
Diodes le fait dire à Diogène. C’eft-à-dire , qol 
faut s etudier a connoitre cê qui fe pafie deboo 
& de mauvais en nous-mêmes. Ils rejettent aul" 
fil’étude des Humanités, & Antifthène dit que 
ceux qui font parvenus à iafagejfe ,.ne s’apH^uiK' 
point aux Lettres, pour n’étre point difraits p^ 
des chofes étrangères. Ils méprifent pareiiJemeK 
la Géométrie , la Mufique & autres feiences 
femblables, puifque Diogène répondit à quel* 
qu un qui lui montroit un cadran , que c'ètoiium 
inventionfort utile pour ne paspajfer le tems de din<'> 
Il dit auffi à un autre qui lui faifoit voir de 11 
Mufique, qu’on gouverne des villes entières pu 
de donnes maximes ^ & qu’on ne parviendra jamfn 
a iien conduire une feule maifon par la riiufque,

Les PhilofophesCyniques établiftentpourSoi 
de vivre félon la vertu,, comme dit Antifthène 
dans ffercule ; en quoi ils penfent comme 1^5 
Stoïciens. En effet , il y a de l’affinité entre 
ces deux Señes ; de là vient qu’on a apellé b 
Philofophie Cynique un chemin abrégé pour ^¡t' 
river a la f^ertu. Ainfi vécut auffi Zénon 1® 
Cittien* Ils obfervent une grande fimpHdt^
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^" “«riture qu’autant 
qu elle eft necefta.re , & ne fe fervent d’autre ha- 
Wlemeot que du manteau, lb méprifent la ri- 
Íhelle Ia gloire & la noMefie. Piufieurs ne 
aournifenr que d’heries, & ils ne boivent abfo- 
lament que de l'eau froide. Ils n'ont de cou- 
vert que celui' qu’ils rencontrent, ne lût-ceau’u» 
tonneau, à l’imitation de Diogène , nui Les

Dieux yC eft ^u üs nom ¿■e/om je rien • de m''

Î“-A« "/-«a * 
moins de ciiofes. j 6

Ils croyent. comme dit Antifthène dans Her- 
cule que la vertu fe peu, aprendre, & que 
lorfquon la acquire, elle ne peut fepeidre Ils 
dirent que le Sage eft digne d'être aimé, qu’il„e 
r '’T ’ «'“i qui lui ret 
emble , & qu il ne re fie nuilementà la fortune ' 

k «ce & Î '“ <*<>fe qui font entre 
...^. ./..".■■ , S.r “* •“ ^“■‘- 

nitS:;\c: rxi’]:^'^'- ^- 

ont eu pour Chef Zenon, difciple "de Crntès.'’'"

Tome JJ,
Q
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Z É N O N.

Mnafee , ou de De - 
^^ 7^^ "^^^ ’ ^® Cittie en Chyp^
4^?,J¿^ C’eft une petite ville Grecque, 
yr?§s/^7§»i< g»¿f0¡( établie une Colonie de Ph¿® 

tiens. Ïl avait le cou un peu panché d’un co« 
fuivant Timothée l’Athénien dansfon livre J 
ries. Apollonius Tyrien nous le dépeint 
de corps, affez haut de taille & balani)^ 

qui fut caufe que quelqu’un le furnomma 
d'Egypte , dit Chryfippe dans le premier bye 
fes Pioverbes. Il avoit les jambes grones, 
& foibles ;aufli évitoit-ll la plupart du tenis 
repas, félon le témoignage de Perfee an 
Commentaires de Table. Il aimoit beaucoup ,
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on les figues vertes, & à fe chauffer au foIeiU 

Nous avons fait mention qu’il eut Cratès pour 
Maître. Ou veut qu’enfuite il prit les leçons 
de Stilpon, & que pendant dix ans il ‘ut audi
teur de Xénocrate, au raport de Timocrate 
dans P/on. Polémoh eft encore un Philofophe 
dont il fréquenta l’école. Hécaton & ApoHoniuî 
•tyrien, dans le premier livre fur ZJnon , rar 
portent que ce Philofophe ayant confuiré l’ora- 
, P®" fÇavoir quel étoit le meilleur genre 
e vie qu’il pût embraffer,illui fut répondu que 

cetoit celui qui le feroit converfer avec les 
morts. Il comprit le fens de l’oracle , & s’aplî- 
qnaalaledure des Anciens. Voici comment il 
entra en connoiffance avec Cratès. Il avoit né- 

• goce de la pourpre en Phénicie , qu’il perdit 
dans un naufrage près du Pirée. Pour lors déjà âeé 
de trente ans , il vint à Athènes , où il s’agit 

fécond livre des Commentaires de Xenophon, 
Touche de ce fu,et, il demanda où fe tenoient 
ces hommes-là? Le hazard voulut que Cratès 
vint a paffer dans ce moment. Le Libraire le 
montraaZénon, & lui dit ; » Vous n’avez qu’à 
uivre celui-là. » Depuis lors il devint difciple 

1 I ^-T ’1"”“ quoiqu’il fût d’ailleurs propre à 
■ .la Pnilofophie , il avoir trop de modeflie pour 

: s accouiumer au mépris que les Philofophes Cv- 
i niques faifoient de la honte. Cratès, voulant l’en

Cl
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guérir, lui donna à porter un pot de lentillesi 
la place Céramique. Il remarqua qu’il fe couvroit 
le vifage de honte, il caffa d’un coup de ba 
iâton le pot qu’il portoit ; de forte que les len
tilles fe répandirent fur lui. Aufli-tôt Zenon prit 
la fuite, & Cratès lui cria : Pourquoi Pen/uis-ia, 
petit Phénicien ? tu nas reçu aucun mal. Néan
moins cela fut caufe qu’il quitta Cratès quelque: 

tems après.
Ce fut alors qu’il écrivit fon Traité de la Ri‘ 

publiijue,ôonz quelques-uns dirent, en badinanii 
qu’il l’avoît compofé fur la queue d'un Chien\^l 
Il fit aulfi d’autres ouvrages ; fur la f^ie , confié' 
,„e à la Natureîinr les Inclinations , ou iui ¡i 
J^ature de riJomme ; fur les Parlons ; fur le D^* 
voir; fur la Loi, fur F Erudition Grecque; iüt^ 
yde; fur rUnivers; fur les Signes; fur les^‘'^ 
timens de Pythagore : fur les Préceptes généraux' 
fur la Didion ; cinq (¿lierions fur Homère ; éi 
iedure des Poètes foutre un Art de Solution, 
des Argumens, au nombre de deux Traités, ^ 
Commentaires , & la Morale de Cratès. C’efi a quo 

fe réduifent fes œuvres.
Enfin il quitta Cratès, & fin enfuite pendant 

vingt ans difciple des Philofophes dont no« 
avons parléi à propos de quoi on raporte qu

( 1) Selon Me-. Capmltn , celt une atlafion à l* ®'’- 
icUaùon du Ch;cn.
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dît : J'arrivai à ion port lorfque je fis naufrage, 
D autres veulent qu’il fe foit énoncé en ces ter
mes a l’honneur de Cratès ; d’autres encore, 
qu ayant apris le naufrage de fes marchandifes pen
dant qu’il demeuroit à Athènes, il dit .• La fortune 
flit fort bien , puiJîju’elle me conduit par là à 
^étude de la PAilofbpàie. Enfin on prétend auflî 
qu’il vendit fes marchandifes à Athènes, & qu’il 
s’occupa enfuite de la Philofophie.

11 choifit donc le Portique , apellé PacUe^ 
(i qu’on nommoit aufli Pifianaflée. Le premier 
de ces noms fut donné au Portique, à caufe des 
diverfes peintures dont Polygnote l’avoir enrichi ; 
mais fous les trente Tyrans mille quatre cens ci
toyens y avoient été mis à mort. Zénon, vou
lant effacer l’odieux de cet endroit, le choifit 
pour y tenir fes difeours. Ses difeipies y vin- 
p”‘ ^’®^°“‘®‘‘* &í’urent pour cette raifon apel
les Stoïciens , auffi-bien que ceux qui fuivi- 
rent leurs opinions. Auparavant , dit Epicuri 
dans fes Lettres^ on les diftinguoit fous le nom 
de Zénomens. On comprenoit même antérieure
ment fous la dénomination de Stoïciens les Poè
tes qui fréquentoient cet endroit, comme le ra- 
porte Eratofthène dans le huitième livre de fou 
d-raaé de l’Ancienne Comédie ; mais les difeipies

fiirk Mais ^Î ®®t‘®® S? endroit ¿toit Giué 
Sui Cgi iCc Parh^ue*^"' ^' Stoïcien vient d’un iet«e
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de Zenon rendirent ce nom encore plus îlluHrê.’ 
Au refle ,les Athéniens eurent tant d’eftime pour 
ce Philofophe , qu ils dépoférent chez lui les clefs 
de leur ville , Thonorérent d’un# couronne d’or, 
& lui dreflerent une ftatuë d’airain. Ses compi' 
triotes en firent autant, perfuadés qu’un pareil 
monument, érigé àunfigrand homme, leur feroit 
honorable. Les Cittiens imitèrent leur exemple» 
& Antigonelm-meme lui accorda fa bienveillance. 
Il alla l’écouter lorfqu’il vint à Athènes, &!« 
pria avec infiance de venir le voir j ce qu’lire* 
fufa. Zénon lui envoya Perfée, l’un de fes amis, 
fils de Démétrius & Cittien de naifiance , qui 
fleurifibit vers la CXXX. Olympiade , terns au
quel le Philofophe étoit déjà fur l’âge. Apollonius ’ 
deTyr, dans fes Ecrits /ur Zénon , nousacos* ' 
fervé la lettre qu’Antigone lui écrivit.

Le Roi jintigone au PAîlo/ophe Zénon ,falu!.

» Du côté de la fortune & de la gloire, }« 
j, crois que la vie que je mène , vaut mieux 
» que la vôtre; mais je ne doute pas que je n® 
» vous fois inférieur, fi je confidére l’ufage que 
s? vous faites de la raifon, les lumières qui vous 
j> font acquifes , & le vrai bonheur dont vous 
» jouiflez. Cesraifons m’engagent à vous prierde 
3, vous rendre auprès de moi, & je me flatteque 
3> vous ne ferea point de difficulté de confen'^



» à ma demande. Levez donc tous les oKftacles 
» qui pourroient vous empêcher de lier com- 
« merce avec moi. Confidérez fur-tout que non- 
« feulement vous deviendrez mon maître ; mais 
« que vous ferëz en même-tems celui de torra 
« les Macédoniens, mes fujets. En inftruifant 
» leur Roi ,en le portantà la vertu, vous leur 
» donnerez en ma perfonne un modèle à fuivre 
« pour fe conduire félon l’équité & la raifon , 
« puifque tel eft celui qui commande, tels font 
« ordinairement ceux qui obéïiTent, » 

Zenon lui répondit en ces termes :

Zenon au Roi Antigone, falut.

n Je reconnois avec plaifir rempreflement que 
« vous avez de vous inftruire & d’acquérir 
» de folides connoiffances qui vous foient uti- 
« les, fans vous borner à une fcience vulgaire, 
» dont l’étude n’eft propre qu’à ,dérégler les 
« mœurs. Celui qui fe donne à la Philofophie, 
« qui a foin d’éviter cette volupté fi commune, 
« fl capable d’émouffer l’efprit de la jeuneiTe , 
» annoblit fes fentimensje ne dis pas par inclina- 
3> tion naturelle, mais audi par principe. Au ref- 
« te quand un heureux naturel eft foutenu par 
» Véxercicc, & fortifié par une bonne inftruc- 
3) tion, il ne tarde pas à fe faire une parfaite 
?> notion de la vertu. Pour moi, qui fuccom-
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» be a la foiblefle du corps, fruit d’une vîeîllefle 
” j^r ^^^^^®'^'”ê' 3ns , je crois pouvoir me 
w çilpenfer de me rendre auprès de votre per* 
» fonne. Souffrez donc que je fubflitue à ma 
» place quelques-uns de mes Compagnons d’étu* 
’^ p^ ’ ^^'* neme font point inférieurs en dons de 

esprit, & qui me furpaffent pour la vigueur
» du corps. Si vous Jes fréquentez , j’ofe me 
»> promettre que vous ne manquerez d'aucun des 
» fecours qui peuvent vou^endre parfaitement 
« heureux.»

Ceux que Zénon envoya à Antigone, furent 
Perfée, & Philonide Thébain. Epicure a parlé 
d’eux, comme d’amis de ce Roi, dans fa lettre 
à fon frere Ariftobule. (t)

Il me paroît à propos d'ajouter ici le Decret 
que rendirent les Athéniens à l’honneur de Zé
non ; le voici.

Décret»

Sous e^rchomat J’^rreniJas , ¿a TrUu d’^ea^ 
mamis, la cinquième en tour, exerçant le Priia^ 
néat, la troi^éme dixaine de jours du mois de Sep‘ 
tembre, le vingt^troî^éme du Pritanéat courant, 
faiffimblée principale des Pré^dentaprisfes con- 
elu/tonsfouslapré)idence d’Hippo, fils de Cratifir,

(i) D’autres corrigent, AriHodenae.
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aie .¿eXyntpetèon & de leurs Collègues ; Thnifon ; 
fils de Thrafon du bourg d’Anacaie , -difant ce 

^ui fuit:
n Comme Zenon , fils de Mnafée , Cittien

» de naiffance , a employé plufieurs années dans 
» cette ville à cultiver la Philofophie ; qu il s eft 
» montré homme de bien dans toutes les an- 
» très choies auÎqueUes il s’eft adonne ^ qu il a 
» exhorté à la vertu & a la fageffe les jeunes 
» gens qui venoient prendre ies inftruftions ; 
» & qu’il a excité tout le monde à bien faire par 
» l’exemple de fa propre vie, toujours conforme 
» à fa doârine ; le Peuple a jugé, fous de fa- 
» vorables aufpices, devoir récompenfer Zenon
» Cittien , fils de Mnafée , & le couronner 
« avec juftice d’une Couronne d’or, pour fa ver- 
» tu & fa fagefle. De plus, il a été réfolu de lu* 
» élever une tombe publique dans la place Céra- 
n mi^ue, cinqhommes d’Athènes étant defignes,’ 
« avecordredefabriquerlaCouronne&deconf- 
» truire la tombe. Le prefent Décret fera coa- 
« ché par l’Ecrivain fur deux Colomnes, dont U 
» pourra en dreffer une dans l’Académie , & 
» l’autre dans le Lycée. Les dépenfcs de ces 
3) Colomnes fe feront par VAdminiílrateur .des 
î> deniers publics, afin que tout le monde fçar 
» che que les Athéniens honorent les gens de 
« bien, autant pendant leur vie qu’après leur.
» mort. »
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Les perfonnes, choifies pour la conftruftionde 
tesmonumens, furent Thrafon du bourg d’Ana- 
caye J Philoclès du Piree, Phèdre du bourg d’Ana- 
plyfte, Melon du bourg d’Acharné, Mycythus du 
Bourg de Sypallete, & Dion du bourg de Pæa- 
sie.

Antigone de Caryfte dit qu’Une cela point fa 
patrie ; qu’au contraire , comme il fut un de 
ceux qui contribuèrent à la réparation du bain, 
fon nom ayant été écrit fur une Colomne de cet’ 
te maniere , Zenon le Pkilo/ophe , il voulut qu’au 
y ajoutât le mot de Cittitn. Un jour il prit le 
couvercle d un vaiiTeau où l’on mettoit l’huile 
pour les Athlètes , & après l’avoir creufé , il le 
porta par-tout poury recueillir l’argent qu’il col- 
ieôoit en faveur de fon Maître Cratès. On adu
re que loriqu’il vint en Grèce, il était riche de 
plus de mille talens, qu’il prêtoit à intérêt aux 
gens qui alloient fur nier.

Il fe nourriiToit de petits pains, de miel & 
«unpeu de vin aromatique. Il ne faifoit gué- 
res d’attention aux filles, & ne fe fervit qu’une 
ou deux fois d’une fervante , afin de n’avoir 
pas le nom de haïr les femmes. Lui &Perféeha- 

itoient une même maiion , où celui-ci ayant 
quelque jour introduit auprès de lui une joueufe 

e flûte, il la tira delà, & la reconduifitàcelui 
qui la lui avoir envoyée. 11 étoit fort accom
modant j audi le Roi Antigone venoit fouvent



fouperchezlui, oule menoit fouper chez Arifto- 
dée le Muficien : liaííon à laquelle il renonça 
dans la fuite.

On dit qu’il évitoit d’affembler beaucoup de 
monde autour de lui,& que pourfe débarraffer 
de la foule ,il s’afféyoit au haut dercfcalier. (i) 
Îi ne fe promenoit guéres qu’avec deux ou trois 
petfonnes, & éxigeoit quelquefois un denier de 
ceux qui l’entouroient, afin d’écarter la multitude, 
comme le raporte Cléanthe dans fon Traite de 
¡^j^irain. Un jour que la preffe étoit fort grande > 
il montra aux affiftans la baluftrade de bois d’un 
Autel au haut du Portique, & leur dit : ^iitrefars 
ceci en faifoie le milieu ; mais comme on en recc'^ 
voit de rembarras , on le tranfpofa dans un endroit 
fèparé:de mêmeJîvous vous ôiiei[^ du milieu d'ici,. 
vous nous embarraj/erie^ moins,

Demochare, fils de Lâches, vint le faluer, & 
lui demanda s’il avoir quelque commiffion à lui 
donner pour Antigone, qu’il fe feroit un plaifir 
de l’obliger. Ce compliment lui déplut fi fort, 
que depuis ce moment il rompit tout commerce 
avec lui. On raporte aufii qu’après la mort de

(l) Ménage Si autres Inccrpréres Latins ne difent rea 
fut ce partages Boileait tic Fou^iroUa le défigtitcnt. Je 
crois qu’il s’igit du monde qui s'aùembloii autour «e 
Xénon lorfiju'il donnoit fes levons, & je fupofe qu’il 
yavoit des degrés au portique du Pœcile , où il te te- 
nojt , 8< que c’eik de ce portique que parle Diogcat 
Ladite.
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haZ; ' '®°"" ' ’“■“ ’.’<>!■ perdu en fui», 

envovu «^^ ’‘'"’îrer. & qu'il 
dZ r “" ’“ ^‘''^*“ P°“r les Pri« 
àZ "" n'T '’" ‘^“’Me dans la place 
te"' °" Ï."“"''“‘ ^ - Prince pourquoi 
Il aduntott tant Zénon. 11 rfp,.*, P

^7/ ’"^ .7 PlrilcPophe, malgré iss grands 
prefens qu.l avoir reçus de lui, n'en étoit 
^;- « plus orgueilleux. „i ,1. Ku-

9> 
3» 
» 
»

ces termes: . I apoftrophe en 

panier percé, & 
^/P^^^‘¡a.’un violon. (1)

cette frémiP ^indûment avec lui, 
'.'°" '’accoutuma à n'avoir pas

'" ™mpseee:: d'étude quepour Diodore fon Maître, (a) 

mal or ° ^'^A^^ Souvent autour de des gens 
“aï-propres & vêtus; ce qui donna o«Xi

¿ l’original inpnttnent
Ion. ‘ ^parcmmsn: une cfpécc de viO" 

(*J y a des variations far ce paffage.
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Tîmon de l’accufer qu’il aimoit à attrouper tout 
ce qui fe trouvoit de gens pauvres & inutiles 
dans la ville. Il avoit l’air trifte & chagrin, ridoit 
le front, tiroit la bouche, & paroiffoit fort grof- 
fier. Il étoit d’une étrange lézine, mais qu’iltraitoit 
de bonne économie.II reprenoit les gens d’une ma^ 
niére concife & modérée, en amenant la chofe de 
loin. Par exemple , il dit à un homme fort 
afFeâé , qui paffoit lentement par-deffus un égout: 
2i a raifon de craindre /a boue ; car il n^ a pas 
moyen de s’y mirer. Un Philofophe Cynique,- 
n’ayant plus d’huile dans fa phiole , vint le prier 
de lui en donner. Il lui en refufa ; & comme il 
s en alloit, il lui dit de considérer qui des deux 
étoit le plus effronté. Un jour qu’il fe fentoit 
de la difpofition à la volupté , & qu’il étoit affis 
avec Cléanthe auprès de Chrémonide, il fe leva 
tout à coup. Cléanthe enayant marqué de la fur- 
prife : J’ai apris, dit-il, i¡ue les bons Médecins^ 
ne trouvent point de meilleur remède que le re- 
pas contre les inflammations. Il étoit couché à 
un repas au-deffus de deux perfonnes, dont l’une 
pouffoit l’autre du pied. S’en étant aperçu , il 
fe mit auffi à pouffer du genou, & dità celui qui 
fe retourna fur lui : Si cela vous incommode, comr 
bien n’incommodez-vous pas votre voifln ; Un hom
me aimoit beaucoup les enfans : Sachez » fui dit 
Zénon , que les Maîtres qui font toujours avec les 
enfans, n’ont p/u plus íJefprie qu’efiX» 11 difoit
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que ceux dont les difeours étoient bien rangés^ 
coulans & fans défaut, reffembloient à la mon- 
noyé d’Alexandrie, qui quoique belle 6<. bien mai* 
quée, n’en étoit pas moins de mauvais alloi: 
au lieu que les propos d’autres , où il n’y avait 
ni fuite , ni exaélicude , étoient comparables 
aux pièces Attiques de quatre dragmes. Il 
ajoutoit que la négligence furpaiToit quelquefois 
l’ornement dans les expreffions , & que fou- 
vent la fimplicité de l’élocution de l’un entrai- 
noit celui qui faifoît choix de termes plus éle
vés. Un jour qu’Arifton , fon difciple , énon- 
çoit mal certaines chofes , quelques-unes hardi
ment , & d’autres avec précipitation : Jl faut 
croire, lui dit-il, ^ue votre pere vous a engendré 
dans un moment d’yvrej/è. Il l’apelloit èabiiiard, 
avec d’autant plus de raifon , qu’il étoit lui-même 
fort laconique. Il fe trouva à dîner avec iiQ 
grand gourmand qui avaloit tout, fans rien lailTsr 
aux autres. On lervit un gros poiÛbn ,ille lira 
vers lui comme s’il avoir voulu le manger feulj 
& l’autre l’ayant regardé, il lui dit .• St vousnepou
vez un feul jour /ouvrir ma gourmandife , combien 
penfe^-vous que la vôtre doive journellement deplui" 
re à vos camarades ? Un jeune garçon faifoît 
des oueflions plus curieufes que ne comportait fou 
âge, il le mena vis-à-vis d’un miroir : F'oyel, 
lui dit- il , regarde^ ‘ vous , & juge^ jt 
rquejîions fout affonies à vot/e jeune^e. Quel* 



qu’un trouvoit à redire à plufieurs penféei 
d’Aotifthène. Zenon lui prefenta un Difeours de 
Sophocle, & lui demanda s’il ne croyoit pas 
qu’il contint de belles & bonnes chofes ? L’autre 
répondit qu’il n’en feavoit rien. N’ave^-vous donc 
pashonte , reprit Zenon ,de vous fouv^nir de ce 
•¡u’Anti/îhène peut avoir mal dit , & de négliger 
d’aprendre ce ^uon a dit de bon ? Un autre fe 
plaignoit de la brièveté des difeours des Philofo- 
phes : yous ave^ raifon , lui dit Zénon; il fau- 
droit même, s’il était poj/ible , qu’ils abrégeaffenf 
ja/qu’à leurs fyllabes. Un troifiémeblâmoit Pole
mon de ce qu’il avoir coutume de prendre une 
matière & d’en traiter une autre. A ce reproche 
il fronça le foureil, & lui fit cette réponfe ; Il pa
raît que vousfaijîe^grand cas de ce quart vous don- 
^oit. (i)Il difoit que celui , qui difpute de 
quelque choie, doit reffembler aux Comédiens ,' 
avoir la voix bonne & la poitrine forte ; mais ne 
pas trop ouvrir la bouche ; coutume ordinaire des 
grands parleurs, qui ne débitent que des fadaifes» 
Il ajoutoit que ceux qui parlent bien , avoient 
a imiter les bons Artifans, qui ne changent point 
de lieux pour fe donner en fpeâacle , & que 
ceux qui les écoutent , doivent être fi atten
tifs, qu’ils n’ayent pas le terns de faire des re-.

cl AHufion à ce que Poléinon enfeignoit pour lien»
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marques, fi) Un jeune homme , parlant beau
coup en fa prefence , il l’interrompit par ces pa^ 
rôles : Mes, oreilles fe font fondues dans ta langue, 
(a * Il répondit à un bel homme qui ne pouvoit 
fe figurer que le Sage dût avoir de l’amour, 
'Jl n’y a rien de plus mife'ral>le ^ue l’homme çui 
trille par la heauté du corps. Il accufoit la plu
part des Philofophes de manquer de fageffe dans 
les grandes choies, & d’expérience dans les pe
tites , & qui font fujettes au hazard. Il citoit 
Daphefius fur ce qu’entendant un de fes difciple» 
entonner un grand air de Mufique, il lui donna un 
coup pour lui aprendre que ce n’eft pas dansli 
grandeur d’une chofe que confiflefa bonté ; mais 
que fa bonté eft renfermée dans fa grandeur.Un 
jeune drôle difputoit plus hardiment qu’il ne lui 
convenait : Jeune homme, lui dit 'Z.énon,je ne te 
dirai pas ce que fai rencontré aujourd’hui. On ra
conte qu’un autre jeune homme Rhodien , beau, 
riche, mais qui n’avoit d’autre mérite de plus» 
vint fe fourrer parmi fes difciples. Zenon , qui 
ne fe foucioit pas de le recevoir, le fit d’abord 
affeoir furies dégrés, qui étoient pleins de pouf 
fiére, afin qu’il y falît fes habits. Enfuite il 18 
mit dans la place des pauvres, à deffein d’ache- 
,ver de gâter fes ajufiemens, jufqu’à ce qu’enun

le

(i> Selon Kjtkrtim , il faut traduire , tlefairt du gf/^u 
^^apl/mdipemenr ! /un vaut l’autre pbur le icns.

(i) C’eft. à-dire qu’il dévoie ¿coûtée autant qu'il pulûkt
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Je jeune homme, rebuté de ces façons,prit le 
parti de fe retirer.

Il difoit que rien ne fied plus mal que l’or
gueil, fur-tout aux jeunes gens, & qu’il ne fuffit 
pas de retenir les phrafes & les termes d’un bon 
d’fcours ; mais qu’il faut s’apliquer à en faifir 
elpnt, afin de ne pas le recevoir comme on 

avale un bouillon, ou quelque autre aliment. Il 
fecommandoit la bienféance aux jeunes gens dans 
leur demarche , leur air & leur habillement, & 
leur citoit fréquemment ces vers d’Euripide fur 
Capanée. *

Q^uoi ^u^U eut Je quoi vivre^Une s'ènorgueillijfoic 
pas de fd fortune ¡ il n’avoit pas plus de vanité ^ue 
nen a un nécessiteux. Zenon foutenoit que rien 
î3e rend moins propre aux Sciences que la Poëfie ,' 
&que le terns étoit de toutes les choies celle 
dontnous avons leplus befoin. Interrogé fur ce 
qu eft un ami, il dit que c étoit un autre foi-même.. 
On raconte qu’un efclave qu’il puniffoit pour 
caufe devol, imputant cette mauvaife habitude 
â fa deftinéejl répondit ; Elle aaujfi.réglé que 
tu en ferais puni. II difoit que la beauté eft l’a
grément (1) de la voix ; d’autres veulent qu’il ait 
dit que la voix eftl’agrément de la beauté. Le 
Domeftique d’un de fes amis parut devant lui 
tout meurtri de coups : Je vois, dit-il au Maître'^

f Î II y a dans leGrec , lit fitar de la voir..
TamelE
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les marques de votre pación. Examinant quelqu’un f 
qui étoit parfumé , il s’informa qui étoit cet ¡ 
homme qui fentoit la femme. Denys le Tram- i 
/à^e, demandoit à Zenon d’où vient il étoit le 
feu! à qui il n’adreíTát point de correifions ; il 
tepondit que c'e'toit parce qu’il ri avait point de con
fiance en lui. Un jeune garçon parloit inconfi* 
dérément : Nous avons, lui dît-il, deux oreillesSf 
une feule bouche^ pour nous aprendre que nous 
devons beaucoup plus e'couter que parler. Il afiîftuii à 
un repas , où il ne difoit mot : on voulut en fça- 
voir I^ raiion : >lfin, répondit-il, que vous ri- 
portiez au Roi qu’il y a ici quelqu’un qui fcaiifi 
taire. Il faut remarquer que ceux à qui il fai" 
foit cette réponfe , étoient venus exprès delapatî 
de Ptolomée pour épier la conduite du Philo-* 
iophe & en faire raport à leur Piince. On de* 
inandoit à Zenon comment il en agiroit avec un 
homme qui Taccableroit d’injures : Comme avec , 
un Envoyé que Ton congédie fans réponfe, répliqua- . 
t’ü. Apollonius Tyrien raporte que Cratès le j 
tira par fon habit pour l’empêcher de fuivre Stil- j 
pon , Ôc queZénon lui dit : Cratès ^ on ne peut bien i 
prendre les Pbilofopbes que par Toreille. (¿nani 
vous rnaures[_perfuadé, iirc:(~rnoi par là ; autrement 
fivous me faites violence, je ferai bien prefent it 

corps auprès de vous , mais j’aurai l’efprit auptet 
de SUlpon..

Hippobote dit qu’il converfa avec Diodos® I
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fous lequel il s’apliqua àla Dialeftique. Quoiqu’il 
y eût déjà fait de grands progrès, il ne lailToit 
P^s, pour dompterfonamour-propre, de courir 
3ux inilruâions de Polémon. On raconte qu’à 
cetteoccafion celui-ciluidit : » En vain , Zenon, 
” vous vous cachez ; nous fçavons que vous vous 
” gliffez ici par les portes de notre jardin pour 
” dérober nos Dogmes,que vous habillez enfuite 
* à la Phénicienne. » (1) Un Dialéâicienluimon- 
tra fept idées de Dialeâique dansunSyllogifme »■ 
apellé mefarant. (2) Il lui demanda ce qu’il en 
vouloir, & l’autre en ayant 'exigé cent drach
mes , il en paya cent de plus ,tant il étoit curieux 
¿e s’inftruire.

On prétend qu’il eft le premier qui employa 
le mot de devoir , 6c qu’il en fit un Traité. Il 
changea auffi deux vers d’Béfiode de cettemanié- 
re. Il faut aprouver celui qui s'infruit de ce qu’il en-^ 
tend dire de bon ,• 6«plaindre celui qui veut tout apret. » 
dreparjui~méme.('}} II croyoit en effet que tel, 

. qui prêtoitattention à ce quel’on difoit, & fçavoi t 
en profiter, étoit plus louable que tel autre qui 
¿evoittoutes fes idées à fes propres méditations , 
parce que celui-ci ne faifoit paroître que de rin-^

i .rÎL?-®'’®" ^'°? ‘** ’’ 5'^’ Méîarîque. Ces Phiîofô- 
phis e«fe«2nount dans un jardin..
- Ju ®fp^«' de SyUo-ifnie. U» Aauen®
“^ .1"^ *?^" SylUgiûnes de divers noms, 

iwUode aroit dit tout le contraire.
Ha
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teUigence, au Heu que ’celui-là , en fe laiffant 
perfuader , joignoit la pratique à l’intelligence» 
On lui demandoit pourquoi, lui qui étoit fi fé* 
neux , s’égayoit dans un repas ? Les lupins, dit- 
il , i^uoiqu ameres ^perdent leur amerlume dans feau' 
Hécaton, dans le deuxième livre de fes Chries, 
confirme qu’il fe relâchoit de fon humeur dans 
ces fortes d’occafions , qu’il difoit qu’il valoit 
mieux cheoir par les pieds que par- la langue, & 
que quoiqu’une chofe ne fût qu’à peu près bien 
faite, elle n’en étoit pas pour cela une de peu 
d’importance. D’autres donnent cette penfée a 
Socrate.

Zenon, dans fa manière de vivre, pratiquoi 
la patience & la.fimplicité. Ilfe nourriffoit de cho- 

,fes qui n’avoient pas befoin d’être cuites , & s’h2* 
billoit légèrement,. De là vient ce qu’on difoit 
de lui, que ni les rigueurs derkyverfni les pluies, 
ni l’ardeur du foleil , ni les. maladies accablarf 
tes , ni tout ce ^u on ejîime communément, nepu- 
rent jamais vaincre fa confiance , laquelle égala tou
jours rajfiduiié avec laquelle il s’attacha jour & nuis 

à l’étudè.
Les Poètes Comiques même n’ont pas pris gaf 

de que leurs traits envenimés tournoient a fa 
k>uange, comme quand Philemon lui reprocn6 
dans une Comédie aux Philofopkes,

Ses mets font des figues, qu'il mange avec dit 
pain¡ fa.boijfon. efi l’eau, clai/e. Ce genre de.fss.^ 



i accorde avec une nouvelle Philofophie ^u'U enfei^ 
gne y &> qui confijîe à endurer la faim ; encore ne lai^- 
fe-i’ilpas de s'aitirer des difciples.

D’autres attribuent ces vers à Pofidippe. Au 
refte il eft même prefque pafTé en Proverbe de 
dire : Plus tempérant que lePhilofophe Zenon. Po- 
fidippe, dans fa Pièce intitulée , Ceux qui ont 
changé de lieu, dit : Dix fois plus fohre que Ze'^ 
non.

En effet, il furpaffoît tout le monde /tant du 
coté de la tempérance & de la gravité, qu’à l’égard 
de fon grand âge , puifqu’il mourut âgé de qua- 
^e-vingt-dix-huit ans qu’il paffa heureufemenc 
fans maladie , quoique Perfée , dans fes Récréa» 
iions Morales y ne lui donne que foixante & dou
ze ans au teins de fon décès. Il en avoit vingt- 
deux lorfqu il vint à Athènes , & préfida à fort 
ecoîe cinquante-huit ans, à ce que dit Apollonius» 
Voici qu elle fut fa fin. En fortant de fon école ,. 
il tomba & fe calla un doigt. Il fe mit alors à 
fraperlà terre de fa main, & après-avoir pro
féré ce vers de la Tragédie de Niohé, Je viens^ 
pourquoi m’apelles.-tu ? II s’étrangla luirmÔme.. 
Les Athéniens! enterrèrent dans la place Cérami» 
^ue Si rendirent témoign: ge à fa vertu, en fia— 
tuant à fon honneur le Décret dont nous avons, 
parlé. L’Ep,gramme fuivante efl celle qu Antipa
ter de Sidon compofa à fa louange.

Cigit Zenon^ quift les délices de Cittie fapa»
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trie. Il eji monté dans l’Olympe ,non en menam 
/emone OJ/nfur le mont Pellón ÿ car ces travaux ni 
/ont pas des effets de la vertu d'idercule, Lafa- 
geffe feule lui a fervi de guide dans la route ^ti 
mène fans détour au Ciel,. '

Celle-ci eft de Zénodotele Stoïcien, difciplîl 
de Diogène.

• Zenon f toi dont le front chauve fait le plus M 
ornement f tu as trouvé l'art de fe fufire à foi-men^ 
dans le mépris d’une vaine richeffe, tuteur dum 
fcience male , ton génie a donné naiffance à um 
^^èie , ^ui ef la mere d’une courageufe indépenden- ]^ 
te, L £nvie ne peut même te reprocher d’avodiii 
la Phenicie pour patrie. Mais ne fut-elle pas ctHi^ 
de Cadmus , d qui la Grèce ef redevable de la fou!‘t 
ee où elle a puifé fan érudition ? Athenée ,. PoËiB 
Epigraramatifte, en a fait une fur tous les Stoi* 
tiens en général ; la voici. ;

O vous ! .tuteurs des maximes Stoïciennes, voui 
dont les faints ouvrages contiennent les plus exc(l-\ 
lentes vérités, que vous ave^ raifon de dire queli 
vertu ef le fcul bien de l’Ame ! Elle feule prods'} 

ta vie des hommes, 6» sarde les Cités. Si d’auiti- 
regardent la volupté corporelle comme leur dernd^^ 
Jîn^ ce n’ejl qu’une des Mufes qui le leuraperfa^ 
dé.{t) '

fi^ C’eft à diic ThaHe , nom d’une des Graces- de i* 
Table , &: aulfi d’une de, Mufrs qui préfidoit fur ^1 
àüâU de k [««.. De là. vient nue Thalle, iigiiüic uuii»
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Aux particularités de la mort du Philofophe' 
lajouterai des vers de ma façon inférés dans 
înon Recueil de vers de toutes fortes de me* 
fares.

On varie fur le genre de mortels Zenon de Cit- 
f¡e> Les uns veulent ^u il finit fa vie ^épuifé efan^ 
tiées ; les autresfoutiennent qu'il la perdit pour s'eire- 
ptivé de nourriture ; quelqu'autres encore prétendent 
que s’étant blefié par une chute ^ il frapa la terre de 
fa main & dit : „ Je viens de moi-même, ô mert l 
” pourquoi m’apelles-tu » ?

En effet, ily a des Auteurs qui apurent qu’il 
mourut de cette dernière- manière , & voilà ce 
qu’on a à dire fur la mort de ce Philofophe. Dé- 
met nus de Magnéfie , dans fon livre des Pactes 
de même nom, raporte que Mnafée , pere de 
Zenon , alloit fouveat à Athènes pour fon négo«» 
ce; qu’il en raportoit des ouvrages philofoplii- 
ques des difciples de Socrate ; qu’il les doonoit 
a fon fils; que celui-ci, qui n’étoit encore qu’un 
enfant , prenoit déjà dès-lors du goût pour 
la Philofophie ; que cela fut caufe qu’il quitta 
fa patrie & vint à Athènes , où il s’attacha à 
Cratès, Le même Auteur ajoute qu’il eft vrai— 
femblable qu’il mit fin aux erreurs où l’on.

fluefois la volupt'». Voyez le Tréfor ¿'EHinm. La fin 
de C's vers paioît défigner les Êpi.uciens. /îiibtam. Au 
'f - •'iiogene Laücc. les a déjà laRorccs dans la rie à’An- 
Wlhèiic». 
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etoit tombé au fujet des Enonciations^ ( tj 
On dit auffi qu’il j.uroit parle Câprier , (2) coo' 
me Socrate par le Chien. Il y a cependantdes 
Auteurs, du nombre defquels eft Caiîîus lePyr'' 
rhonien, qui aceufent Zenon ; premièrement,de 
ce qu’au commencement de fa RépiibH^ue il avan
ce que l’étude des Humanités eft inutile ; en fé
cond lieu de ce qu’il déclare efclaves & étran* 
gers, ennemis les uns des autres, tous ceux qui 
ne s’apliquent pas à la vertu, fans même exclu
re les parens à l’égard de leurs enfans, les frt 
res à l’égard de leurs freres , & les proches, 
les uns à l’égard des autres. Ils l’àccufent df 
plus d aifurer dans fa République, qu’il n’y a qui 
ceux qui s’adonnent à la vertu, à qui apartiefl*. 
ne réellement la qualité deparens, d’amis, dî 
citoyens & de perfonnes libres ; de forte que les 
Stoïciens haïffent leurs parens &leurs enfansqui 
ne font pas profeffion d’etre fages. Un autre 
grief eft d’avoir enfeigné , comme Platon dans 
fa République , que les femmes doivent être com
munes , & d’avoir infinué dans un ouvrage,q'^ 
contient deux cens verfets, (3) qu’il ne fan' 

avoir

(t) Terme de Logique , qui revient à.celui de propr 
niion.

(i) Planre. Voyez* Eritfine, Pline .Tíj,cfie¿et.
{}) Le mot de verfets n’eft *p linc dans ¡’original. •'^•^ 

trandin ne fçait perfonne qui au expliqué ces ritaxfn‘- 
J4é>i:i^e croit que c’ert un ouvrage , ài fe fonde fur un í®' 
droit pareil de la Vie de Chryfippe , où il cil parlé d’n* 
ouvrage fut Jupiter &- J^non,.
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5^^’’\^**^*^^^ villes ni Temples, ni Tribunaux 
® juftice , ni Lieux d’exercice; qu’il eft à pro

pos de ne pas fe pourvoir d’argent, foit pour 
voyager, ou pour faire des échanges; que les 
hommes & les femmes doivent s’habiller unifor
mément , fans lajifer aucune partie-dû corps à 
découvert. *

Chryfippe, dans fon livre fur U /iépuí¿i^ae¿ 
attefte que celui de Zénon fous le même titre eft 
de la compofition de ce Philofophe. 11 a aufli 
écrit fur l’amour dans le commencement d’un ou
vrage , intitulé, de l’art d’aimer: II tr-ate en
core de pareilsfujets.dansfes Conversations. Quel
ques-uns de ces reproches, qu’on fait aux Stoï
ciens fe trouvent dans Caffius & dans le Rhé
teur Ifidorey qui dit, que le Stoïcien Athénodo. 
r€,à qui on avoir confié la garde de la biblio
thèque de Pergame , biffa des livres des Philofo- 
phes de fa Sede tous les palTages dignes de cen- 
fure ; mais qu’enfuite ils furent reftitués lorf- 
qu’Athenodore ayant été découvert, courut ris
que d’en être puni ;i). Voilà pour ce qui regarde 
les dogmes qu’on condamne dans les Stoïciens.

(i) Le fçavant le Clerc a fait ufage de cet exemple dans 
fon Urr Critique , T, i. p. a;;, où il parle des corruptions 
ftaudulcufes des Manufentt , & on peut remarquer par 
cet exemple mè ne , que ce qui empêche qu’on ne pLifié 
interet de là le Pyrthonifœc hiliorique , c’eft que des cor
ruptions confidétaWcs, comme celle-là, ne pouvoieut 2ui. 
ies tcRei cachées. °

Tome Jl, 1
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Il y a eu huit Zénons. Le premier eft cela 
d’Elée , duquel nous parlerons ci-après. Le fé
cond eft le Philofophe dont nous avons décrit U 
Vie. Le troifiéme , natif de Rhodes,a donné, 
en un volume l’Hiftoire de fon pays. Le quatriè
me , Hiftorien, a traité de l’expédition de Pyr
rhus en Italie & en Sicile, outre un Abrégé, 
qu’on a de lui , des Faits des Romains & des 
Carthaginois. Le cinquième, difciple de Chry- 
iippe , a peu écrit, mais a laiffé beaucoup de dit • 
dples. Le fixiéme qui fut Médecin de la Sefle 
d’Hérophile, avoit du génie , mais peu de capaef- ■ 
té pour écrire. Le feptiéme , Grammairien,a 
compofé des Epigrammes & d’autres choies. Le 
huitième , natif de Sidon & Philofophe Epiw 
rien, avoit tout à la fois de l’efprit & du talen 

pour l’élocution.
Zenon eut beaucoup de difciples, dontb 

plus célébrés furent Perfée,Cittien, & fils de 1> 
métrius. Quelques-uns le font ami, d'autres do- 
meftique de Zénon , Si l’un de ceux qu’Antigo*, 
lui avoit envoyés pour laider a écrire. On 
suffi que ce Prince lui confia l’éducation de f* 
fils Alcyonée, & que voulant fonder fes £0»“* 
mens, il lui fit porter la fauffe nouvelle qwy> 
ennemis avoisnt ravagé fes terres. Comme Pe 
fée en témoignoit du chagrin: n Vous voyez, 
« lui dit Antigene, que les richeffes ne font!» ^ 
n indifférentesj). On lui attribue les ouviaS
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fuivans ; De la Royauté. De la République de La
cédémone. Des Noces. De l’Impiété. Thye/îe. Do 
^ ^mour. Des Difeours d'exhortation. Des Conver- 
fations. (Quatre Difeours,im]tu}és,Caries.Des Com
mentaires , Ôifept Difeoursfur les Loix de Platon^, 

Zenon eut encore pour difciples Arifton de 
Chio , fils de Miltiade , lequel introduifît le dog
me de l’Indifférence (i) ; Herille de Carthage, 
^ui établiffoit la fcience pour fin; Denys d’Hé- 
raclée , qui changea de fentiment pour s’aban
donner à la volupté, à caufe d’un mal qui lui fur- 
vintauxyeux, dont la violence ne lui permettoit 
plus de foutenir que la douleur eft indifférente; 
Sphérus, natif du Bofphore ; Cléonthe d’AiTe , 
■fils de Phanius, quifuccéda à l’école defon Maî
tre. Zenon avoit coutume de le comparer à ces 
tablettes enduites de cire forte , fur lefquelles les 
caraêéres fe tracent avec peine ; mais s’y confer
vent plus long-terns. Au reffe après la mort de. 
Zenon , Sphérus devint difciple de Cléanthe 
dans la Vie duquel nous nous réfervons de parler 
de ce qui le regarde perfonnellement. Hippobots 
range au nombre des difciples de Zenon Atheno
dore de Soles , Philonide de Thébes , Calippe 
de Corinthe, Pofidonius d’Aléxandrie&Zénon 
de Sidon.

(i) Ceft.à-dite, qui en faifon le fouvetain bien. //.
CapiKliin,

I 2
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J’ai crû qu’il écoit à propos d’expofer en gé
néral les dogmes des Stoïciens dans la Vie par
ticulière de Zenon , puiiqu’il en a inilitué la 
Señe. Nous avons une lifte de fes ouvrages, qu* 
font plus fçavans que ceux de tous fes feâateurs. 
Voici les fentimens qu’ils tiennent en commun; 
nous les raporterons fommairement à notre or
dinaire.

Les Stoïciens divifent la Philofophie en trois 
parties;en Phyfique , Morale, & Logique.Cet
te divifion , faite premièrement par Zénon le Cit- 
tien dans fon Traité du Difeours , a été enfuite 
adoptée par Chryfippe dans la premiere partie de 
fa P/iyJîque, par Apollodore Ephillus (i^dans 
le premier livre de fon Introduilion aux Opinions, 
par Eudromus dans fes Elcmens de Morale ^ pit 
Diogène de Babylone & par Pofidonius. Apol
lodore donne à ces diverfes parties de la Philofo
phie le nom de Lieux, Chryfippe & Eudromus 
celui à'Efpéces ; d’autres les apellent Genns' 
Ils comparent la Philofophie |à un Animal, don* 
ils difent que les os Si les nerfs font la Logique» 
les chairs la Morale , & l’ame la Phyfique. 1^ 
la mettent aufiî en parallèle avec un œuf, don* 
ils apliquent l’extérieur à la Logique , ce qu* 
fuit à la Morale , 6c l’intérieur à la Phyfique. f'*

r«) Minage corrige le nom Ephillus; îl'eft Pourtsn'd*"* 
VoJJlus, HÛt. Gr.
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• ’ imployent encore la comparaifon d’un champ 
r- fertile, dont ils prennent figurément la haye pour 
b la Logique, les fruits pour la Morale , & la terre 
u’ ou les arbres pour la Phyfique. D’autres fe re-» 
s. prefentent la Philofophie comme une Ville bien 
i; entourée de murailles & fagement gouvernée, 
r fans donner la préférence à aucune destrois par

ties. Quelques -uns même parmi eux les pren- 
¡5 nent pour un mélange qui conftitue un corps de 
1« fcience , & lesenfeignentindiftinÎlement comme 
it- mêlées enfemble.
^ 11 y en a qui, ainâ que Zénon dans fon livre
b dûDi/cours , Cbryfippe, Archedème & Eudro-
05 mus , admettent la Logique pour la première, la 
G Phyfique pour la fécondé , & la Morale pour la 
ar troifiéme. Diogène de Ptolémaïs commence par 
il- la Morale, & Apollodore la place dans le fécond 
o- tañí. Phanias , au premier livre des ^mufemens 
iiis de PoJîdonius, dit que ce Phitofophe fon ami, de 
is< même que Panetius, commencent par la Phyfique.
,n{ , Des trois parties de la Philofophie, Cléanthe en 
le, fait fix, la Dialeâique , la Rhétorique, la Mo
lls raie, la Politique,la Phyfique & la Théologie»
)Di D’autres font du fentiment de Zénon de Tarfe, 

qui regarde ces parties , non comme une divifion 
Ib de difcours , mais comme différentes branches 

de la Philofophie elle-même.
I^ La plupart partagent la Logique en deux feien-

çes, dont l’une eft la Rhétorique, & l’autre la
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Dialeêlique, à quoi quelques-uns ajoutent une 
cfpéce de fcience definie , qui a pour objet les J 
réglés & lesjugemensj mais quequelques autres : 
divifent de nouveau, en tant que concernant les 
^^gles & les jugemens, elle conduit à découvrir 
la vérité , à laquelle ils raportent la diverfité 
des opinions. Ils fe fervent de cette fcience 
définie pour reconnoitre la vérité, parce que c’eft 
par les idées qu’on a des chofes , que fe con
çoivent les chofes mêmes. Les Stoïciens apeîleiit 
la Rhétorique, r^^rt dt bien dire €• de perfuJ- 
iier -, & nomment la Dialedique la Methode de 
rai/bnnerproprement par demandes &• re'pon/es i^zviffi 
la définirent-ils de cette manière: La Science de 
connaître le vrai & le faux, & ce quin’ef ni ran, 
ni i autre, (i) ils aflignent à la Rhétorique trois 
pyties , qui confiftent à délibérer, à juger 8ià 
démontrer. Ils y diftinguent l’invention, l’ex- 
preffion, l’arrangement , l’avion, & partagent 
un difcours oratoire en éxorde-, narration, re
futation & conclufion. Ils établiflent dans la 
Dialeâique une divifion en chofes dont la figure 
porte la fignification , & en d’autres dont la con- ’ 
noiflance git dans la voix fa) , celles-ci étant en
core divifées en chofes déguifées fous la hétion, 
& dont le fens dépend de termes propres, d’a*

<0 Je crois que cela veut dire vraiJimbMie. 
(i) in Grec lieux tie la vein.
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tributs & d’autres choies fembUbÎes, de genres 
& d’efpéces diretes, de même que du difcours, 
des modes & des fyUogiimes, tant de ceux de 
mots que de ceux de choies, tels'que les argu- 
mens vrais & faux, les Négatifs Si leurs pa
reils , Iss.âéfeilueux, les ambigus, les concluans, 
les cachés Si les cornus, les imperfonnels Si. les 
nitfurans (i ). Suivant ce que nous venons de 
dire de la voix, ils en font un lieu particulier de 
la Dialectique , fondés fur ce que par l’articu
lation on démontre certaines parties du taifon- 
nement, lesfolécifmes, lesbarbarifmes, les vers, 
les équivoques, l’uiage de la voix dans le chant, 
la Mufique, & félon quelques-uns , les pé^bdes, 
les divifions & les diftinâions.

Ils vantent beaucoup les Syllogifmes pour leur 
grande utilité , en ce qu’aigufant l’efprit, ils leur 
ouvrent le chemin aux démonftrations, qui con
tribuent beaucoup à reftifier les fentimens. Ils 
ajoutent que l’arrangement & la mémoire aident à 
débrouiller de fçavantes propofitions majeures ., 
(a) que ces fortes de raifonnemens font pro
pres à forcer le confentement & à former des

(i) Ce font , comme on Va remarqué plus haut, divers 
noms de Svllogiftnes qu’on ne pouitoit rendre autrement 
que pat de longues périphrafes. L’argument , nommé j»- ■ 
ferftnnel , eft expliqué à la fin de cette Diileâique i ce, 
font ceux qui ne délignent perfonne.

(1) Voyez le Ticfoi d’Etienne au mot Limme,
I4
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Xn f"--'^» principes; la dé^onfa.
nd’ à f ! “" "®''”'>^ «ont ce ,.i 

lues X" r ^' '^'’'^ ’“ P'« coV

’ ‘””8“““ f*^ “e impreffion d„ 
?'’"'P"’^’“ ''= i’nmprein.e d’un an- 

neauftr la are. Selon eux , Uy. deux fortes d'i. 
”*®”“®“ ’ “"“ 9“ '’on «fit, & celles qu’c, 
ne peut farfir (a). Les imaginations delà premié, 
re efpece, a laquelle rls raportentla connoiffance 
des ehqfes , font produites par un objet éxiftant, 
dont 1 image s imprime fuivant ce qu’il efl en e(- 
iet. Les imaginations de l’autre efpéce ne naiffenl i 
point d’un objet qui éxifte , ou dont , quor ' 
qu éxiflant . l’efprit ne reçoit pas d’impreffios 
conforme à ce qu’il eft réellement.

Les Stoïciens tiennent la Diaíeñíque pour un! ’ 
science abfolument néceiTaire , laquelle, à leur : 
avis,^comprend la vertu en général & tous fes 
dégrés en particulier ; la circonÎpeaion à éviter 
les fautes, & à fçavoir quand on doit acquiefcer, 
ou non î {attention a fulpendre fon jugement, 
& à s’empêcher qu’on ne cédé à la vraifemblan-

(t) Ce race eft pris ici au fens de chofe imaginée, ou 
de reprefentation d'un objet. *

/?' ih^ ^ “ 5'^ ¡^^«¿inaiwis campréhen/îtlei êr i»»"' 
fnhgnfibkr. Cueton , ^uffîhm Icadem. L. i. vers la fin. 
prend le mot de cempremire au fens deArir. If. Cafauboa 
croît ya 11 manque quelque mot dans ce paflage.
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ïe ; la réfiftance à la conviélion, de crainte 
qu’on ne fe laifle enlacer par les argumens con
traires ; l’éloignement pour la fauffeté & l’affa- 
jettiffement de Fefprît àla faine raifon. Ils défi- 
niffent la fcience elle-même , ou une compréhen- 
fion certaine, ou une difpofition à ne point s’é
carter de la raifon dans l’exercice de l’imagina
tion. Ils foutiennent que le fage ne fçauroit 
faire un bon ufage de fa raifon fans le fecours 
de la Dialeétique ; que c’eft elle qui nous aprend 
à démêler le vrai & le fattx, à difeerner le 
vraifemblable, & à developer ce qui eft am* 
bigu ; qu’indépendamment d’elle, nous ne fau- 
rions ni propofer de folides queftions , ni ren
dre de pertinentes réponfes ; que ce dérèglement 
dans le difeours s’étend jufqu’aux effets qu’il 
produit, de manière que ceux , qui n’ont pas 
foin d’exercer leur imagination, n’avancent que 
des abfurdités & des vétilles j qu’en un mot ce 
n’eft qu’a l’aide de la Dialeñique que le Sage 
peut fe faire un fond de fagacité, de fineffe d’ef. 
prît,& de tout ce qui donne du poids aux difeours, 
puifque le propre du Sage eft de bien parler, de 

■ repondre folidement à une queftion , autant de 
chofes qui apartiennentà un homme verfé dans 
la Dialeétique. Voilà en abrégé ce que penfent 
ces Philofophes fur les parties qui entrent danç 
la Logique.
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Mais pour dire encore en détail ce qui foüclft 
leur fcience introduârice, nous raporterons mot 
à mot ce qu’en dit Dioclès dej Magnéfie dan} 
fa Narration fur les Philofop/ies. '

Les Stoïciens traitent premièrement de ce qui 
regarde Fenrendement & Îss fens, en tant que le i 
moyen , par lequel on parvient à connoitreU 
vérité des chofes, eft originairement Fimaqioa-. 
lion, & entant que l’acquiefcement, la compré- ' 
henfion & FinteUigence des chofes, qui va de
vant tout le refte, ne peuvent fe faire fans l’opé- ' 
ration de cette faculté, C’eft elle qui précédiiS 
enfuite vient l’entendement, dont la fonaion eft ■ 
¿’exprimer par le difeours les idées qu’il reçoit 
de ¡’imagination. •

Au refte , elle diffère d*une impreflion fan* 
taftique. Celle-ci n’eff qu’une opinion de l’efpnt, 
comme font les idées qu’on a dans le fommeilj 
au lieu que l’autre eft;une impreffion dans Fame, 
qui emporteun changement,comme l’établitChry 
fippe dans fon douzième livre de F^zwe .• car if 
fie faut point confidérer cette impreffion conwie 
fi elle reffembloit à celle que fait un cachet, par*, 
ce.qu il eft impoiTible qu’il fe faffe plufieurs ini' ¡ 
preífions par une même chofe furie même fujet-, 
On entend par imagination, celle produite pan 
un objet éxifiant, imprimée & fcellée dans l’aine. 
de la manière dont il éxiftent ; or , telle n’eft pa^ 
1 imagination qui naîtroit d’un objet non éxiûaai» i



Les Stsïcîens diftinguent les impreffions de 
Fimagination en celles qui font fenfibles, & cel
les qui ne le font point. Les premières nous 
viennent par le fens commun ( i)» ou par les 
organes particulières des fens. Les impreffions 
non fenfibles de rimagination font formées par 
Fefprit, comme font les idées des chofes incor
porelles, & en général de celles dont la percep
tion eft l’objet de la raifon. Ils ajoutent que les 
impreffions fenfibles fe font par des objets éxif- 
tansjaufquels l’imagination fe foumet & fe joint* 
& qu’il y a auffi des impreflions. aparentes de ri
magination,qui fe font de lamême manière quecel- 
les qui naiffent d’objets éxiftans. Ils diftinguent 
auffi ces impreHions en raifonnables & non rai- 
fonnables, dont les premières font celles des etres 
doués de raifon jles fécondes celles des animaux 
qui n’en ont point. Celles-là, ils les apeUent des 
penfees , ÔL ne donnent point de nom aux fécon
des. Ils diftingent encore les impreflions de l’i
magination en celles qui renferment de l’Art
& celles où il ne s’en trouve pas, parce qu’une 
image fait une autre impreffion fur un Artifte que 
fur un homme qui ne l’eft point. La fenfation > 
fuivant les Stoïciens , eft un principe fpirituel^ 
qui tirant fon origine de la partie principale de

(t) Le mot fignifie ici l’organe commun des f«nfatioa«»
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/aHÓ ”' )^9”’«“fe«. Ils entenden.a,lll 
Wf 7 qui fe font par les fens^i

’ ù laquelle ï| 
««^en,la fo.bleffe iefpri. qui paroi, dans ,p* 
ques-uns. IJs nomment auffi fenfation F^/Z/w A 
jens.

Au fentiment de ces Phiiofóphes, il y a d« 
ouÎ^T® ' °” ’^O’^P^end par les fens ; c’eftainS 
qu on difcerne ce qui eft blanc d’avec ce qui rf 

Il æ’^^ee ce qui efi mc^
y en a auffi d’autres que l’on conçoit park 

aifon ; telles font les chofes qu’on affemble w - 
la voie de la démonftration, comme celles quire- 
gardent les Dieux & leur providence.

difent que 1 entendement connoît de dii* 

^®" "^®^"^ ^“’>' aperçoit;i« 
d’aut^^'^ incidence . les autres par reffemblancei 
tf7P"J“^®8î« ’ d’autres encore par tranf- 
onAr7 * ^^^^7*^' P^r compofition , celles-là par 
ienf.hl'°"’. ^"^’dence , il connoît les chofes 

reiTemblance , les chofes dont 
. æ’""®’ q^ font api..

• ce ainu qu on connoît Socrate par fonima- 
ge. h analogie fait connoître les chofes (loi 
mpor^nt augmentation, comme l’idée de Tity« 

Ci de Cyclope, & celles qui emportent dirni- 
nation , comme l’idée de Pygmée : c’eft ani 
p une analogie, tiree des plus petits corps fplip 
ï?7*.’ *5^°" ji^ge que la terre a un centre' 
A- wpm penfe par tranfpofition , lorfque pa'
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Exemple, on fupofe des yeux dans la poitrine; par 
compofition, comme quand on fe figure un hom
me demi-cheval ; par opofition, relativement à 
h mort. On penfe par tranflation aux chofes 
qu’on a dites, ou au lieu; à ce qui eft jufte ôê 
bon , par une action de la Nature; enfin on penfe 
par privation, comme quand on fe reprefente un 
homme fans mains. Voilà encore quelques-unes 
de leurs opinions fur l’imagination , les fens & 
l’entendement.

Ces Philofophes établiffent pour fource de la 
vérité , ou pour moyen de la connoître, l’imaeî- 
nation comprenant, ou faifiiTant fon objet ; c’eft- 
à-dire , recevant les impreffions d’un objet éxif- 
tant , comme le remarquent Chryfippe, livre 
douzième de fa ^^/9«^, Antipater & Apollo
dore. Il eft vrai que Boethus admet plus de four- 
'?Î *“ ÿ"‘^’ l’entendement, les fens , les 
affea.ons & la faence; mais Chryfippe , dans 
fon premier livre du Difeour,, s’éloigne de fon 
lentiment, & ne reconnoît d’autres fources de la 
vérité que les fens &les notions communes. Ces 
dernières font une idée naturelle des chofes uni- 
verfelles,. Quelques autres des plus anciens Stoï
ciens dérivent de la droite raifon la fource de la 
vérité j témoin Pofidonius dans fon Traité fur. 
cette matière.
, ® c”^^”^- **®''“ U’ianime du plus grand nombre 
des Stoïciens,la première partie de l’étude de
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la Dialeilique eft Vufage de la voix, qu’ils définü'l 
fent un ^h jrapè, ou comme dit Diogène de Bi*! 
bylone dans ion SyJîémedel’Ouie , l’objet partie» । 
lier de ce fens. La voix des animaux neft qu’un ef* 
fort qui irape l’air ; mais celle des hommes efi 
articulée, &tout-à-faitformée à l’âge de quatorw 
ans ou environ. Diogène la nomme un effet ¿1 
la volonté de l’efprit. La voix eft aufti quelq« 
chofe de corporel félon les Stoïciens , remar, 
quent Archédeme dans fon Traité de la roixi 
Diogène, Antipater & Chryfippe dans la derail 
me partie de fa Phyffque ; car tout ce qui prodüü. 
quelque aétion eft corporel, (i) & la voix en 
produit une, enfe tranfportant de ceux qui par
lent à ceux qui écoutent. La parole comme 
le raporte Diogène , eft , dans l’opinion des 
Stoïciens, la voix articulée, comme ieroic cette 
expreffion : il fait jour. Le difeours eft la voit 
pouffée par une aaion de la penfee , & donnant 
quelque chofe à entendre. La dialecte eftl’ej- 
preÛîon de la parole , confidérée entant queüi 
porte un certain caraélére , foit étranger , fo“ 
Grec, ou une expreffion, quelle qu’elle forte» 
vifagée dans la manière dont elle eft ‘^®“^^®’ 
comme, par exemple , le terme de Mer en * * 
me Attlque,& celui de Jour en Dialefte ionin/^

(C Vo^i, je croîs, une trace du mot de arp/ ,^ ^_ 
fens 'de /-bjianct s eda vient à propos dans 1 
ilfjîijiqite-
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î-es elémens de la parole font les lettres, au 
nombre de vingt-quatre. On conûdére trois cho
ses par raport à chacune , fa qualité d’élément , 
fa figure & fon nom •, comme ^¿pha. Il y a 
fept voyelles , a, e, ee, i, o, u, oo , &fix muettes » 
^îgï d,k,p,t. La voix diffère de. la parole 
en ce qu’un fon fait auffi une voix, & que la pa
role eft un fon articulé. La parole différé auffi du 
difcours, en ce qu’un difcours fignifie toujours 
quelque chofe; au lieu qu’il y a des paroles qui 
n’emportent point de fignification , comme feroit 
le mot BUtri ; ce qui n’a jamais lieu par ra
port au difcours. Il y a auffi de la différence en
tre les idées de parler & de proférer quelque 
chofe ; car on ne proféreque les fons, au lieu 
qu on parle des allions, de celles du moins qui 
peuvent être un fujet de difcours.

Diogène dans fon Traité de la voix , ainff 
que Chryfippe , font cinq parties du difcours» 
le nom, l’apelÎation , le verbe , la conjonc
tion & l’article ; mais Antipater y en ajouté 
une moyenne dans Ion ouvrage fur les DiéHons & 
lesc/iofes gui fe difeni. Selon Diogène, l’apel- 
lation eff une partie du difcours, qui fignifie 
une qualré commune , comme celle d'homme: 
ou de cheval-,le nom, une partie du difcours, 
donnant à connoitre une qualité particulière ; 

comme Diogène, Socrate-, le verbe, une partie 
du difcours, qui défigne un attribut fimple, ou
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felón quieques- uns , un élément indéclinable du 
difcours & qui fignifie quelque chofe de coinpole 
par raport à un , ou à plufieurs , comme, 
J’écris , ou Je parle j la conjonélion, une partie 
indéclinable , qui unit les diverfes parties du dif
cours; l’article, un élément du difcours quia 
les cas des déclinaifons, & qui diftingue les gen
res des noms & les nombres, comme Ucelle, ibi 
tiles.

Le difcours doit avoir cinq ornemens, l’hei* 
lénifme, l’évidence, la brièveté,la convenance 
& la grace. Par l’hellénifme on entend une didioit 
éxempte de fautes, conçue en termes d’art,& 
non vulgaires; l’évidence, une expreffion diftinc- 
te & qui expofe clairement la penfée; la briève
té renferme une manière de parler qui embraffe 
tout ce qui eft néceffaire à l’intelligence d’une 
chofe. La convenance requiert que l’exprelSon 
foit apropriée à la chofe dont on parle. Lagra. 
ce du difcours confifte à éviter les termes ordi
naires. (i) Le barbarifme eft une manière de 
parler vicieufe , &■ contraire à l’ufage des Grecs 
bien élevés; le folécifme, un difcours, dont les 

parties font mal arrangées. ^^

(1} la manière de parler en terrnet ordinaires ètoit « 
qu’on apelloic Idiorifme, Elle conlUtoii a exprun 
que chofe pat les rennes qui lui étoient P'”^ ’jg, 
c’étoit, dit-on , le ftylc des gens fans le «tes, * ^ 
ce conliitaut à employer des termes lechetchcs. Me à
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te vers, dit Pofidonius dans fon /niroduSion 

a la Diiîion, eft une façon de parler melurée , 
une compofition nombrée &puifée desregles de 
h proie. Ils donnent pour exemple de rythme, 
Vx ’”®‘® ^“‘^®"® * t’iwnzin/e Terre : le divin 
Ei.ier. La poche eft un ouvrage fignificatif en 
vers, & qui renferme une imitation des chufes 
divines & humaines.

ta définition eft , comme dit Antipater dans 
le premier livre de fes Défaillons, un difcours 
exprimé fuivant un éxaéte analyfe, ou même une 
xphcation, félon Chtyfippe dans fon livre fur 

«tte matière. La defcription eft un difcours 
gure qui conduit aux matières , ou une défini

tion plus fimple qui exprime la force de la 
definition. Le genre eft une colleélion de pL- 
heurs idées de l’efprit, conçues comme infépara- 
hies ; telle eft l’idée ¿'animal, laquelle comprend 
celle de toutes les efpéces d’animaux particu- 
hers. Une idée de l’efprit eft un être imaginaire, 
forme par la penfée, & q„¡ „’a pour objet au
cune chofe qui eft ou qui agit, mais qui la confi. 
dere comme fi elle étoit, ou comme fi elle 
agiffoit d’une certaine manière; telle eft la re- 
prefentation qu’on fe fait d’un cheval, quoi qu’d 
ne fon pas prefenr. L’efpéceeft comprife fous 
le genre , comme l’idée d’comme eft comprife fous 
Iidée d’animal. Plus général eft ce qui étant 
genre, n’apoint de genre au-deffus de lui,corn-

Tornell IT
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me I’Wee d'exifiant. Plus fpiciai, eft C2 qui 
étant efpéce, n’a point d’efpéce au-deffous de lui, 

comme Sacrale.
La divifion a pour objet le genre diftingue 

dans les efpéces qui lui apartiennent , comme 
cette phrafe , Parmi les animaux les uns font rii' 
fonnables, les autres prives de rai/on. La contre* 
divifion fe fait du genre dans les efpécesare* 
bouts , comme par voye dénégation ; par Exem
ple dans cette période , Ves cho/es qui ¿xijle^^ti 
les unes font bonnes, les autres ne le font point, f* 
fous divifion eft la divifionde ladivifion, com* 
me dans cet exemple, Desckofes qui exifentiltt^ 
unes font bonnes^les autrespoint; & parmi celles¡¡i^ 
ne font pas bonnes , les unes font mauvaifes , ^^ 
autres indifférentes. Partager , c’eft ranger 1^$ 
genres fuivant leurs lieux , comme dit Crmis» 
tel eft ce qui fuît, Parmi les biens, les uns re^et* 
dent rame, les autres.le corps.

L’équivoque eft une manière de parlerconç^^ 
en termes , qui, pris tels qu’ils font exprimes 
dans leur fens propre, fignifient plufteurs choft’ 
dans le même pays ;de forte qu’on peut s enfet^ 
vir pour dire des chofes différentes. C’eft amji 
que les mots, quien Grec fignifient, LajoiUBp 
de fute ef tombés , peuvent fignifier aufit dans 
même Langue La maifon ef tombée trois fol^

La Dialeélique eft , comme dit Pofidonins^^ 

álieuce de difeercerUvrai jle.faux, &coi"-'
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Befitre. Elle a pour objet, félon ChrHippe, les 
fignes & les choies fignifiées. Ce que nous ve
nons de dire regarde leurs idées fur la théorie 
de la voix.

Sous la partie de la dialeñique , qui comprend 
les matières & les chofes fignihées par la voix, 
les Stoïciens rangent ce qui regarde les expref- 
fions, les énonciations parfaites, les propofitions, 
les fyllogifmes , les difeours imparfaits , les at
tributs & les chofes dites direftement, ou renver- 
fées. L’expreiTion, qui naît d’une reprefentation 
de la raifon, eft de deux efpéces , que les Stoi- 
ciensnomment exprefiions parfaites & imparfai'- 
ffs» Ces dernières n’ont point de fens com
plet , comme: 21 écrit ; les autres,au contraire , en 
ont un, comme, Socrate écrit. Ainfi les expreffions 
imparfaites font celles qui n’énoncent que les at
tributs, & les parfaites fervent à énoncer les 
propofuions, les fyllogifmes, les interrogations 
& les queûions. L’attribut eft ce qu’on declaro 
de quelqu’un , ou une chofe compofée qui fe dit 
d’un ou de plufieurs, comme le définit Apollo
dore ; ou bien c’efi une expreffion imparfaite, 
confiruite avec un cas droit pour former une pro” 
pofition. Îl y a des attributs accompagnés de 
nom & de verbe , comme, Naviger parmi des ro-^ 
chersis') d’autres exprimés d’une manière droite,

(*) On croit qu’il manque ici quelque chofe^ ¿Una^c^ 
' Kx
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d,’u»€ maniérerenverfée, & d’une manière neutre,' ( 
Xespremiers font conûruits avec un des (i) cas 
obliques pour former un attribut, comme/ lien- \ 
lend, ilvoit, ildi/pute. Les renverfés fe conftrui- ’ 
fent avec une particulepaffive ,comme; Je fuis 
entendu, je fuis vu, Les neutres n’apartiennentai 
à l’une,ni àl’autre de ces daffes, comme, Efi 
P^ë^y fs promener. Les attributs réciproques font 
ceux qui, quoiqu’exprimés d’une manière renver- 
fée, (2) ne font pas renverfés, parce qu’ils empor
tent une aftion ; telle eft l’expreffion de fe fam 
rafer dans laquelle celui qui eft rafé, déligne 
auffi ration qu’il fait lui-même. Au refte, les 
cas obliques fonfle génitif, le datif, & l’accufatif.

On entend par propofition (3 ) rexpreflion ' 
d'une chofevraye ou fauffe , ou d’une chofe qui 
forme un fens complet, & qui fe peut dire eu 
elle-même, comme l’enfeigne Chryfippe dans les 
^¿finitions deDialeSique.nLi Propofition, dit-iii 
« eft l’expreftîon de toute chofe qui fe peut affif' 
» mer, ou nier en elle -même, comme, il fi» 
» jour, QU Dion fe promène.» On l’apeUe propos

(i) 11 appelle ici ilriiits les verbes aâif. .^Idel/raniH»’
(i) Cecte coniltuiiijn paroît donner à cotuK^íne Î® 

Je terme de roii¿iiial, que now avonstradait ««.wr/?»? 
qui cil aflez difficile i rendre,eft pris par Diogène pour 
gniiîcc le padif. .

(î) il y a en Grec .^xiómei mais le fens fait voir 9* 
Cicerón a fort bien traduit'ce mot far EnendiUivt , * 



tion, relativement à l’opinion de celui qui l’énon
ce j car celui qui dit qu’/Z^^ù jour, paroît croi
re qu’il fait jour en effet. Si donc il fait effec
tivement jour, lapropofition devient vraye ; au 
lieu quelle eft fauffe s’il ne fait pas jour. Il y a 
de la différence entre propofition , interroga
tion, queftion, ordre ^ adjuration,imprécation, 
fupofition , apellation , & reffembîance de 
propofition. La propofition eft toute chofe qu’ont 
énoncé en^arlant, ioit vraye, ou fauffe. L’in
terrogation eft une énonciation complette , auffi- 
Bien que la propofition; mais qui requiert une 
reponfe, comme cette phrafe, Ef-Ujour ? Cette 
demanden’eft ni vraye, nifauffe- : c’eft propofi— 
fion ,lorfqu’on dit il fait jour, c’eft interrogation 
quand on demande , Fait-il jour ? La queftion eft 
quelque chofe à quoi on ne peut répondre oui- 
ou non , comme à l’interrogation ; mais à laquel
le il faut répondre , comme on diroit, Il demeu
re dans est endroit. L’ordre eftquelque chofe que 
Ton dit en commandant , comme, Fa-t’en aux 
rives d Inachus. L’apellation eft quelque chofe 
qu’on dit, en nommant quelqu’un, comme, .,dga- 
memnon , fis d’êtres , glorieux Monarque de 
plufeurs peuples', La reffembîance d’une pro
pofition eft un difcours qui renfermant la con- 
c ufion dune propofition, d’échoir du genre des^ 
propofitions par quelque particule abondantCg. 
ou palfive, coinine dans ces vers;
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^J^~ce pas ici le beau fé/our de ces vier^j ? 
'£e Bouvier re^mble aux enfans ¿e Priam.

Il y a encore une chofe qui diffère de la pro* 
pofiiion, en ce qu’elle s’exprime d’une manière 
douteufe^comme fi on demandoit fi vivre &’r(/’ 
fentir de la douleur ne Jbni pas des cb&fes joinus 
tnjemble ? Car les interrogations, les quefiion» 
& autres chofes femblables ne font ni vrayes,ni 
fauffes ; au lieu que les propofitions font , ou Fu* 
ne, ou l’autre. Il y a des propofitions fimples 
& non fimples , comme difent Chryfippe, Arche- 
deme, Athenodore, Antipater & Crinis. Les 
fimples confiftent dans une ou plus d’une propofi- 
tion oùiln’y a aucun doute, comme ; llfaujoiir' 
Celles, qui ne font pas fimples, confifient dans 
une ou plus d’une propofition douteufe ; dans 
une propofition douteufe, comme : S’il fait jour; 
dans plus d’une , comme, S’il fait jour, Ufàt 
clair. Dans la claffe des propofitions fimples il 
faut ranger les énonciations , les négations, les 
chofes qui emportent privation, les attributs,les 
attributs entant qu’ils apartiennent à un fuje^ 
particulier, & ce qui eff indéfini. Dans la claffe 
des propofitions non fimples on doit pîacercel- 
les qui font conjointes, adjointes, compliquées, 
féparées, caufales , celles qui expriment lapru’' 
cipale partie d’une chofe, & celles qui en eiqin' 
ment la moindre. On a un éxemple d’une prop‘s 
fitioa énonciative dans ces paroles : B n^f'^^
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jioînt jour. De l’efpéce de ces fortes de propofi- 
tions font celles qu’on apelle fufénonciativeír 
qui contiennent la négation de la négation, com
me quand on dit : Il ne fait pas non jour, on po- 
fe qu’/Z fait jour. Les propofitions négatives font' 
compofées d’une particule négative &. d’un attri
but, comme. Perforine nefe promene. Les privati
ves fe forment d’une particule privative & d’une 
expreffion ayant force de propofitionscomme,. 
Cet homme efi inhumain. Les propofitions ; aitri-- 
butives font compofées d’un cas droit de décli- 
naifon & d’un attribut > comme. Dion fe pro~ 
mène. Les propofitions attributives particulières- 
fe confiruifent d’un cas droit démonftratif 8c d’un 
attribut, comme, Cet homme fe promène , les in
définies fe font par une , ou plufieurs particules 
indéfinies, comme ; (Quelqu'un fe promène , Il 
fe remue. Quant aux propofitions non fimpies, 
celles qu’on nommecanjointes, font, félon Ghry- 
fippe dans fa DialeSique, & Diogène dans fon ^rg- 
DialeSicieni formées par la particule conjonfii- 
"ref, cette particule voulant que d’une première 
chofe pofée, il s’enfuive une feconde , comme t 
S’il fait jour, Ufiit clair. Les propofitions ad
jointes font, dit Crinis dans fon ^rt de la Dia^ 
leHi^ue, des propofitions unies par la conjonéfion 
pai/que lefquelles commencent & finilTent par 
deux expreffions qui forment autant de propofi- 
tions 3 comme: Puif^u^U fait jour^ il fait dah^
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Cette conjonélion fert à fignifier que pofé uBe 
premiere chofe , il en fuît une fécondé , & que 
Ïa premiere eft aufti vrayei Les propofition> 
compliquées font celles qui fe lient enfemble par 
quelques conjonftions qui les compliquent, corn* 
me, £t il fait jour & il fait clair. Les féparées 
font celles que l’on déjoint par la particule dis- 
Jonftive, ou comme. Ou il fait jour, ou il fait nuit;' 
&(■ cette particule fert à fignifier que l’une des 
deux propofitions eft fauffe. Les propofitions 
caufales font compofées du mot de parce que, 
comme, Parce qu’il fait jour, il fait clair. Ce mot 
indique que la première chofe, dont on parle, 
eft en quelque forte la caufe de la fécondé.les 
propofitions qui expriment la principale partie 
d’une chofe, font celles où entre la particule 
conjonélivep/ütoi, placée entre des propofitions 
comme , Il fait plutôt jour que nuit ; les propofi' 
tiens, qui eirpriment une chofe par la moindre 
partie, font le contraire des précédentes, com" 
me, Il fait moins nuit que jour.. Il faut encore 
remarquer que des propofitions, opofées l’une 
à l’autre, quant à la vérité & à la faufteté , l’une 
renferme la négation de l’autre , comme , Ufái 
jour & il ne fait point jour. Ainft une pfO’ 
pofition conjointe eft vraye, lorfque l’opofédu 
dernier terme eft en concradiélion avec le pre' 
mier, comme , S’il fait jour , /7 fait daif» 
Cette propofitioa eft vraye , parce que l’opof® 

¿4
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<iu dernier terme, qui feroit, U ne fait point clair, 
eft en contradiaion avec le premier il faitjour^ 
Pareillement une propofition conjointe eft fauHe , 
brique l’opofé du dernier terme n’eft point con
traire au premier ^comme, s'il fait jour, Dion fe 
promène ■, car la propofition Dion ne fe promène 
point, n’eft pas contraire à celle qu7Z fait jour 
•Une propofition adjointe eft vraie, lorfque corn-* 
mençant pari exprelîîon d’une vérité, elle finit 
en exprimant une chofe qui en réfulte ; comme 
Puifqu'ilfait jour, lefoleil ef au-defuscie la terrei 
au contraire une propofition adjointe eft fauffe ' 
lorfqu’elle commence par une fauffeté, ou qu’élit 
ïr"‘Î?“ ?" ‘«Î® conféquence; comme 
hlon difoit, pendant qu’il feroit jour , Pu^U 
/au nuit. Dion fe promène.

Une propofition caufale eft vraye , lorfque 
commençant par une chofe vraye, elle finit par 
«ne conféquence, quoique le terme, par lequel 
ele commence, ne fon pas u„e conféquence de 
ceta par lequel elle fini, ; par é^emple , dan! 
cette propofitton ,p,r„ ,u’il fá, ;X ,7 fX 
ri^r. Ce qu on dit ç7< 6;. dair , eft une 4e 
de ce quon d.t qu7Z fai, jour-, mais qu’il ftffe 
jour neft pas une fuite de ce qu’il fait ckir. 
ary^f P^P®*"*'®” P^table tend à emporter un 
cqutefcement, comme , / ,ud,urc4 - 4-, 

•‘ne aure ou monJo,dle „ ojl la »„„/„1. n’ » 
"T±;r ’^’P'^î'>’»«e poule n’eft pa/fn
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mere de l’œuf. Les proportions fe díñinguenC 
auffi en poffibles & impoffibles j auffi-bien qu’en 
neceflaires & non-néceíTaires. Les polLbles font | 
celles qu’on peut recevoir comme vrayes, parce 
qu’il n’y a rien hors d’elles qui empêche quelles 
ne foient vrayes , comme , Diodes efi vivant. 
Les impoffibles font celles qui ne peuvent être 
reçues pour vrayes , comme , La terre vole. Les 
proportions néceíTaires font celles qui font telle* 
ment vrayes, qu’on ne peut les recevoir pour 
fauffes; ou qu’on peut bien en elles-mêmes rece* 
voir pour faufles ; mais qui par les chofes, qui 
font hors d’elles, ne peuvent être fauffes, com
me, La vertu efi utile. Les non-néceíTaires font 
celles qui font vrayes , mais peuvent aufli «te 
fauffes , les chofes, qui font hors d’elles, ne5y 
opofant point, comme. Dion fe promène. Un« 
proportion vraifemblabie eû celle que plufieu» 
aparences peuvent rendre vraye , comme, WW 
vivrons demain. Il y a encore entre les propon- 
lions d’autres différences & changemens qui « 
rendent fauffes ou opofées, & dont nous parle

rons plus au long.
Le raifonnement , comme dit Crims , ^ 

compofé d’un, ou de plus d’un lemme, de!3' 
fomtion &de la conclufion ; par exemple, «" 
cet argument , S’il fait jour, il fait dair : o^ ' 
fait jour ; donc il fait clair. Le lemme ed cet^ 
proportion. S’il fait jour , il fait dair-,1^^^
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ïion, celle-ci, /i/:ûi jour ; la conclufion cette 
autre , Donc il fait clair. Le mode eft comme 
une figure du raifonnement ; tel eft celui-ci, S- 
l< premier a lieu, le fécond a Hcu auff. or le or^Î 
mier a lieu; donc le fécond a lieu aufl. Le mon 
de raifonné (i) eft un compofé des deux ; com
me, 5z Platon rit, platón refpire:or le premier 
^fi vrat ; donc le fécond l'ef aufl. Qs dernier 
genre a été introduit pour fervir dans les raifon- 
nemens prolixes,afin de n’étre point obligé d’ex
primer une trop longue aiTomtion , non plus que 
la conclufion , & de pouvoir les indiquer par 
cette manière de parler abrégée. Le premier efi 
yat, 'donc le fécond ref aufl. Les raifonnemens 
lont, ou concluans, ou non concluans. Dans ceux 
qui ne concluent point , l’opofé de la conclu
sion eft contraire à la liaifon des prémifles 5 
comme , S'il fait jour , il fait clair : or il faL 
jour , donc Dion fe promine. Les raifonnemen 
concluans font de deux fortes : les uns font 
apellés du même nom que leur genre, c’eft-à- 
¿ire,c«d«4iM ,• les autres, fyUogifi^'ues. Ces 
derniers font ceux qui, ou ne démontrent point 
ou conduifent à des chofes qui ne fe prouvent 
pas au moyen d’une ou de quelques pofitions. 
Comme feroient celles-ci , Dion fe promine

kÎÎV r"’°^5'®'' 1' “aduis Mide, eft Trete ■ fr
«ode laifonnc ¿(¡¿sirope. '■ ^rope , oc

La
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Dion fe remue donc. Ceux qui portent fpéciale- 
inent le nom de condunns^ font ceux qui con* 
eluent, fans le faire fyllogiftiquement, commej 
il efi faux qu’il fajfe en memerterns jour & nuil: 
or Ufaitjour; il ne fail donc pas nuie. Les rai- 
fonnemens non-fyUogiftiques font ceux , qui, 
aprochant des SyUogifmes pour la crédibilité,ne 
concluent pourtant pas , comme , f Dion efi» 
cheval j Dion ef un animal: or Dion nef point 
un cheval, ainfi Dion nef pas non plus un ank 

mal.
Les raifonnemens font auffi vrais , ou faux. 

Les vrais font/eux, dont les conclufions fe tirent 
de choiesvrayes, comme celui-ci ,Jî la Kertufj 
utile, le vice ef nuifhle. Les faux font ceux qui 
ont quelque chofe de faux dans les prémiffes, ou 
qui ne concluent point , comme , s’il fait jouh 
il fait clair: or il fait jour; donc Dion efien vit. 
Il y a encore 'des raifonnemens poffibles & »u- 
poflibles, néceffaires & non-néceiTaires,& d’autres 
qui ne fe démontrent point, parce qu’ils n ont 
pas befoin de démonftration. On les déduit di' 
verfement ; mais Çhryfippe en compte cinq claf 
fes, qui fervent à former toutes fortes de raifon
nemens , & s’emploient dans les raifonnemens 
concluans , dans les fyUogiftiques & dans ceux 
qui reçoivent des modes. Dans la première 
daffe des raifonnemens qui ne fe démontrent 
point, font ceux que l’on compofe d’une ptop®'
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fition conjointe & d’un antécédent, par lequel 
la propofition conjointe commence » & dont le 
dernier terme forme la conclufion, comme , fi 
le premier efi vrai; le fécond Vefi au fi: or le pre
mier efi vrai; donc le fécond Pefi aujf. La fé
conde daffe renferme les raifonnemens, qui ,par 
le moyen de la propofition conjointe & de l’o- 
pofé du dernier terme , ont l’opofé de l’anté
cédent pour conclufion ; comme, s'il fait jour^ 
il fait clair: or il fait nuit ; il ne fait donc pas 
jour. Car dans ce raifonnement l’aiTorntion eft 
prife de l’opofé du dernier terme ; & la conclu
fion , de l’opofé de l’antécédent. La troifiéme 
daffe de ces raifonnemens contient ceux dans 
lefquels, par le moyen d’une énonciation com
pliquée, on infère d’une des chofes qu’elle ex
prime le contraire du refte , comme, Platon nefi 
point mort & Platon vit ; mais Platon efi mort; 
donc Platon ne vit point. A la quatrième clafle 
apartiennent les raifonnemens dans lefquels , par 
le moyen des propofitions féparées , on infère de 
l’une de ces propofitions féparées une conclufion 
contraire au refte , comme, où c'efi le premier; 
ou c’efi le fécond : mais c’efi le premier; ce n’efi 
do^.pas le fécond. Dans la cinquième claiTe des 
raifonnemens qui ne fe démontrent point, font 
ceuxquife conftruifent depropofitions féparées,' 
& dans lefquels de l’opofé de l’une des chofes 
qui y font dites , on infère le refte; comme.
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Oa il fait jour , ou il fait nuit : mais il ne fit 
point nuit j il fait donc jour.

Suivant les Stoïciens , une vérité fuît de l’au
tre, comme de cette vérité qu’ïZ fait jour fuit 
celle qu il fait clair-, Si tout de même une fauf- 
fêté fuit de l’autre, comme s’il eft faux qu’il foil 
nuit,ii eft auffi faux qu’/Z fajfe des ténebres. Ou 
peut inferer aufti une vérité d’une fauffeté , com* 
me de celle-ci, que la terre voie, on infère cetii 
venté , que la terre exife. Mais d’une vérité ■ 
on ne peut point inférer une faufteté, commeife 
ce que la terre éxifte, il ne s’enfuit point qu’elle 
vole. II y a aufti des raifonnemens embarraffw . 
quon nomme diverfement , couverts , cachis, ' 
les forites , ceux dits Cornus , & les inftf 
fonnels, ou qui ne défignent perfonne. Voiciun 
exemple du raifonnement caché ,N’efi-il pas vw 
^tie deux font un petit nombre ? (¿ue trois fort 
ttn petit nombre , 6» ^ue ces nombres eafemblefeXi 
Vn petit nombre ? riefl-il pas vrai aujf que quoisi 
font un petit nombre, & ainf de fuite jufquà iHxf 
or deux font un petit nombre ^ donc dix en font ^^ 
pareil. Les raifonnemens, qui ne défignent pif 
Zonne, font compofés d’un terme fini & d’un ter
me indéfini, & ont aflbmtion&conclufion, com
me , Si quelqu’un ejî ici, il nef point à Rhodes.

Telles font les idées des Stoïciens fur la ío* 
gique, & c’eft ce qui les faitinfifter fur ropiw®® 
que le Sage doit toujours être bon Dialedims®*
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Ils prétendent que toutes chofes fe difeernent par 
la théorie du raifonnement, en tant qu elles apar- 
tiennent à la Phyfique, & de nouveau encore 
en tant qu’elles apartiennent a la Morale. Car 
ils ajoutent que pour ce qui regarde la Logique , 
elle n’a rien à dire fur la légitimité des noms con
cernant la manière dont les Loix ont flatué pa» 
report aux avions , mais qu’y ayant un double 
ufage dans la vertu de la Dialeûique, lun fert 
àconfidérer ce qu’eft une chofe , &■ l’autre com- 
ment on la nomme; & c’eft-U l’emploi qu’ils 
donnent à la Logique.

Les Stoïciens divllent la partie.morale de la 
Philofophie en ce qui regarde les panchans, les 
biens & les maux, les panions, la vertu, la fin 
qu’on doit fe propofer , les chofes qui mériteut 
notre première eftime , les aftions , les devoirs, 
& ce qu’il faut confeiller & diffuader. C’eft ainfi 
que la Morale eft divifée par Chryfippe , Arche- 
deme, Zenon de Tarfe, Apollodore, Diogène, 
Antipater & Pofidonius ; car Zenon Cittien &. 
Cléanthe , comme plus anciens , ont traité ces 
matières plus fimplement, s’étant d’ailleurs plu® 
apUqués à divifer la Logique & la Phyfique.

Les Stoïciens difent que le premier panchant 
d’un être animal , efi qu’il cherche fa conferva- 
tion , la nature fe l’attachant dès fa naiffance,' 
fuivant ce que dit Chryfippe dans fon premier 11“ 
Tre des i’i/zi ,-que le premier attachement de tout

L4
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animal a pour objet fa conñ¡tution &runion de 
fes parties, puifqu’il n’eft pas vraifemblable que 
lanimal s’aliène de lui-même, ou qu’il ait été 
fait, ni pour ne point s’aliéner de lui-même,n* 
pour ne pas s’être attaché ; de forte qu’il ne refle 
autre chofe à dire , fmon que la nature l’a difpofé 
pour être attaché à lui-même , & c’eft par-là qu’il 
s éloigné des chofes qui peuvent lui nuire, & cher, 
che celles qui lui font convenables.

Ils traitent de fauffe l’opinion de quelques-uns 
que la volupté eft le premier panchant qui foit 
donné aux animaux; car ils difent que ce n’eft 
qu’une addition , fi tant eft même qu’il faille 
apeller la volupté ce fentiment qui naît après que 
la nature, ayant fait fa recherche, a trouvé ce qiJ< 
convient à la conftltution. C’eft de cette manié* 
■■e que les animaux repentent de la joye, &qu8 
les plantes végètent. Car , difent-ils , la nature 
ne met point de différence entre les animaux& 
les plantes , quoiqu’elle gouverne celles-ci fans le 
fecours des panchans &. du fentiment, puifqu’il 
y a en nous des chofes qui fe font àla manière 
xîes plantes , & que les panchans, qu’ont les ani* 
maux , & qui leur fervent à chercher les chofes 
qui leur conviennent, étant en eux comme un 
furabondant, ce à quoi portent les panchans eH 
iürigé par ce à quoi porte la nature ; enfin que 
la raifon ayant été donnée aux animaux raifon- 
nables par une furintendance plus parfaite, vivrq
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félon la raifon peut être fort bien une vie félon 
la nature, (i) parce que la raifon devient com
me Tartifant qui forme le panchant.

C’eft pour cela que Zenon a dit le premier 
dans fon livre de la Nature de rffomme^ que la 
fin, qu’on doit fe propofer, confifle à vivre fé
lon la nature; ce qui eft la même chofe que vi
vre, car c’eft à cela que la nature nous conduit. 
Cléanthe dit la même chofe dans fon livre de la 
Volupté, auffi-bien que Pofidonius, & Hécaton 
dans fon livre des Fins. C’eft aulii une même 
chofe de vivre félon la vertu, ou de vivre félon 
l’expérience des chofes qui arrivent par la nature, 
comme dit Chrifippe dans fon livre des Fins^ 
parce que notre nature eft une partie de la natu
re de l’Univers. Cela fait que la fin,qu’on doit 
fe propofer, eft de vivre en fuivant la nature; 
c eft-à-dire, félon la vertu que nous preferir notre 
propre nature, & félon celle que nous preferît 
la nature de l’Univers , ne faifant rien de ce 
qu’a coutume de défendre la Loi commune ,qul 
eft la droite raifon répandue par-tout, & la mê
me qui eft en Jupiter , qur conduit par elle le 
gouvernement du Monde. Ils ajoutent qu’en ce
la même confifte la vertu & le bonheur d’un 
homme heureux, de régler toutes fes adions de 
manière qu’elles produifent l’harmonie du gát

d) Je f^s uAg coueñion de ¿iina^f^.
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nie, qui refíde en chacun avec la volonté Je es- 1 
lui qui gouverne l'Univers. En effet, Diogèiie;tl!'i I 
expreiTement que la fin qu’on doit fe propofer, I 
confifte a bien raifonner dans le choix des choies 
qui font félon la nature. Archedeme la fait con
finer à vivre en rempliffant tous les devoirs, 
Chryfippe par la nature entend une nature à la
quelle il faut conformer fa vie ; c’eft-à-dire, lana- 
ture commune , & celle dePhorame en particulier. 
Mais Cleanthe n’établit, comme devant êtrefui- 
yie, que la nature commune, & n’admet point 
a avoir le même ufage celle qui n’efi que partita- ■ 
liere. Il dit que la vertu eft une difpofition con
forme a cette nature, & qu’elle doit êtrechoi- 
fie pour 1 amour d elle-même , & non par crain
te j par efperance, ou par quelque autre monf 
qui foit hors d’elle j que c’ert en elle que confifie 
la felicité, parce que fame efl faite pour jouit 
d une vie toujours uniforme," & que ce qui cof 
rompt un animal raifonnable, ce font quelquefois 
les vraifemblances des chofes extérieures, & quel
quefois les principes de ceux avec qui l’on con- 
verfe, la nature ne donnant jamais lieu à cetK 
dépravation.

Le mot de vertu (e prend différemment. Quel
quefois il fignifie en général la perfeélion d'uni 
chofe ,comme celle d’une fia tue; quelquefois il 
fe prend pour une chofe qui n’efi pas unfujet do 
fpéculation , comme la fanté ; d’autres fois pour
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une chofe qui eft un fujet de fpéculation , com
me la prudence. Car Hécaton dit, dans fon pre
mier livre des P^iriar, que parmi celles qui font un 
fujet de fcience, il y en a qui font auffi fpécula- 
tives ; fçavoir celles qui font compofées des obfer- 
varions qu’on a faites , comme la prudence & la 
juftice; & que celles, qui ne font point fpécu- 
latives , font celles qui conftdérées dans leur 
produilion , font compofées de celles qui font 
fpéculatives , comme la fanté & la force. Car 
de la prudence, qui eft une vertu de fpéculation» 
réfulte ordinairement la fanté, comme de la 
ftruñure des principales pierres d’un bâtiment ré- 
fuite fa confiftance. On apelle ces vertus non- 
fpéculatives, parce qu’elles ne font pas fondées 
fur des principes ; qu’elles font comme des addi
tions, & que les médians peuvent les avoir » 
telles font, par exemple, la fanté & la force» 
Poftdonius, dans fon premier livre de la Mora/e , 
allégué comme une preuve que la vertu eft quel
que chofe de réellement éxiftant, les progrès 
qu’y ont fait Socrate , Diogène & Antifthène, 
& comme une preuve de l’éxiftence réelle du vice, 
cela même qu’il eft opofé à la vertu. Chryfippe 
dans fon premier livre des Fins, Cléanthe, Po- 
fidonlus dans fes Exkortaiions ^ & Hécaton di- 
fent auffi que la vertu peut s’acquérir par l’inf* 
truétion, & en donnent pour preuve qu’il y a de^ 
gens, qui de méchans deviennent bons»
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Panetius diftíngue deux fortes de vertus, l’u
ne fpéculative & l’autre pratique. D’autres en 
diftmguent trois fortes , & les apellent reriui 
^ogi^ue , PhyJi^ue &(. Morale. Pofidonîus en 
compte quatre fortes’, Cléanthe & Chryfippe un 
plus grand nombre , aufli-bien qu’Antipater. 
Apollophane n’en compte qu’une, à laquelle il 
donne le nom de Prudence, Il y a des vertus 
primitives, & d’autres qui leur font fubordon- 
nées. Lesprimitivesfont la prudence; la force, 
la iuftice & la tempérance , qui renferment, coni
ine leurs efpéces , la grandeur d’ame, la con- 
ünence , la patience , le génie, le bon choix, 
la prudence a pour objet la connoiffance des 
biens & des maux, & des chofes qui font neû- 
tres^j la juilice celles des chofes qu’il faut choifr 
& éviter , & des chofes qui font neutres par 
raport a celles-là. La grandeur d’ame ert unefi- 
tuation d’efprit, élevée au-deffus des accidens 
iommuns aux bons & aux méchans.

La continence eil une difpofition confiante 
pour les chofes qui font félon la droite raifon-j 
ou une habitude à ne point fe laiiTer vaincre par 
les voluptés. La patience eft une fcience, ou 
une habiulde par raport aux chofes daiw k^ 
quelles il faut periifter, ou ne point perfider, 
auffi-bien que par raport à celles de cette clafe 
qui font neûtres. Le génie eñ une habitude 
A comprendre promptement ce qu’exige le de:
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voir. Le bon choix eft la fcience de voir quel
les chofes on doit faire, & de quelle manière on 
doit les exécuter pour agir utilement.

On diftingue pareillement les vices en primi
tifs & fubordonnés. Ceux-là font l’impruden
ce, la crainte, l’injuftice , l’intempérance. Les 
fubordonnés font l’incontinence, la ftupidité,' 
le mauvais choix ; & en général les vices confiftent 
dans l’ignorance des chofes, dont la connoiffance 
eft la matière des vertus.

Par le bien les Stoïciens entendent en général 
ce qui eft utile, fous cette diûinélionparticulière 
en ce qui eft effeñivement utile, & ce qui n’eft 
pas contraire à l’utilité. De là vient qu’ils con- 
fidérent li vertu, & le bien qui en eft une parti
cipation, de trois diverfes manières ; combien 
par la caufe d’où il procède , par éxemple , une 
aétion conforme àla vertu ; Ôt comme bien par 
celui qui le fait; par éxemple , un homme qui 
s’aplique avec foin à la vertu, ( i ) Ils défi- 
niffent autrement le bien d’une manière plus 
propre, en l’apeUant la perfefiion de la nature 
rai/onnable, ou de la nature entant que raifonna- 
ble. Quant àla vertu , ils s’en font cette idée. 
Ils regardent comme des participations de la ver
tu , tant les aérions qui y font conformes ,'

0) On croît que la troiGémi diflînilion manque , c’sft. 
, ettnine tien par la nature de CaUnn, Ménage.
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que ceux quis’y apliquent, & envifagent comme 
des acceflbires de la vertu, la joye, le contente
ment & les fentimens femblables. Pareillement ils 
apellent v/w l’imprudence, la crainte, finjufti- 
ce & autres pareilles participations du vice, tant 
les avions vicieufes, que les vicieux eux-mêmes; 
ils nomment encoreaccej/ûires du vice la tridelle, 
le chagrin & autres fentimens de cette forte.

Ils diftinguent auffi les biens en bien de l’âme 
même,en biens qui font hors d’elle, & en ceux 
qui ne font, ni de l’ame, ni hors d’elle. Les 
biens de l’ame même font les vertus & les avions 
qui leurs font conformes ; ceux hors d’elle, fo®^ 
d’avoir une partie honnête, un bon ami, & 1« 
bonheur que procurent ces avantages ; ceux, 
qui ne font ni de l’ame même, ni hors d’elle, 
font la culture de foi-même, & de faire fon pro* 
pre bonheur. Il en eft de même dés maux. Les 
maux de l’ame elle-mêmefontles vices&lesac* 
tiens vicieufes ; ceux hors d’elle font d’avoir une 
inauvaife patrie & un mauvais ami, avec les mal
heurs attachés à ces défavantages. Les maux 
qui ne font ni de l’ameelle-même, nihorsdei- 
1e, font de fe nuire à foi-même & de fe rendr® 
malheureux.

On diñingue encore les biens en efficiens, e® 
biens qui arrivent comme fins, (i) & ceux qui

fij C’cft à- dire comme/Bi de la conduite qu’on tient'
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font 1 un & l’autre. Avoir un r.mi & jouir des 
avantages qu’il procure, c’en un bien efficient; 
laffurance, un bon jugement, la liberté d’ef- 
prit, le contentement,lajoye, la tranquillité, 
& tout ce qui entre dans la pratique de la vertu, 
ce font les biens qui arrivent comme fins. Il 
y a auffi des biens qui font efficiens & fins 
tout à la fois; ils font efficiens , entant qu’ils ef- 
fefluent le bonheur; ils font fins, entant qu’ils 
entrent dans la compofition du bonheur comme 
parties. Il en ell de même des maux. Les uns 
ont la qualité de fins, les autres font efficiens, 
quelques-uns font l’on & l’autre. Un ennemi , 
& les torts qu’il nous fait, font des maux effi- 
oiens ;la ftupidité, l’abbatement , la fervitude 

elprit, & tout ce qui a raport à une vie vi- 
cieufe , font les maux qu’on confidere comme 
ayanUa qualité de fins. Ïl y en a auffi qui font 
en meme-tems efficiens, entant qu’ils effeduent 
la mifére , & qui ont la qualité de fins , entant 
qu ils entrent dans fa compofition comme par
ties.

On difiingue encore les biens de Fame elle- 
même en habitudes, en difpofitions, & en d’au
tres qui ne font ni celles-là , ni celles-ci. Les 
difpofitions font les vertus mêmes; les habitu
des font leur recherche. Ce qui n’eftni desunes,’ 
ni des autres , va fous le nom d'adions vertueu- 
fes. Communêmentil faut mettre parmi les biens j 
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mêlés une heureufe poftérîté & une bonne viei 
leffe ; mais la fcience eft un bien Ample. Les 
vertus font un bien toujours préfent ; mais il y 
en a qu’on n’a pas toujours , comme la joye, 
ou la promenade.

Les Stoïciens caradérifent ainfi le bien. Ils 
Tapellent avantageux, convenable, profitable» 
utile , commode, honnête , fecourable , defirable 
& jufte. Il eft avantageux , en ce que les choies 
qu’il procure , nous font favorables ; convenable, 
parce qu’il eft compofé de ce qu’il faut ; profita* 
ble, puifqu’il paye les foins qu’on prend pour 
l’acquérir, de manière que l’utilité qu’on en reti* 
re , furpaffe ce qu’on donne pour l’avoir jutile, 
par les fervices que procure fon ufage ; commode» 
parla louable utilité qui en réfulte ; honnête, pari:® 
qu’il eft modéré dans fon utilité ; fecourable» 
parce qu’il eft tel qu’il doit être pour qu’on en 
retire de l’aide ; defirable , parce qu’il mérite 
¿’être choifipourfa nature; jufte, parce qui^ 
s’accorde avec l’équité , & qu’il engage à vivre 
¿’une maniér.e fociable.

L’honnête , fuivant ces Philofophes, efi 1® 
bien parfait ; c’eft-à-dire, celui qui a tous les nom
bres requis (i)par la nature , ou qui eft pa‘'* 

faiteme^i

(i) Les Stoïciens mettoient des nombres dans la '’Wtp. 
Texr devoir e^ c^nps/e de cerritius aembrei- Marc Amoni™, 
V, §. 15. ¿acier a traduit, d'un certain nembre de ciij^'



z É N o N. ,37 
toement mefaré. Ils diftinguent quatre efpéces 
dans l’honnêteté; la tu-ce . U force, la L” 
«ance, la fcience, & dirent que ce font-là les 
P rties qui entrent dans toutes lesaflions parfai. 
entent honnêtes. Ils ftpoferit suffi dans ce qui

='P=«'t analogues à celles de 
a ’ .'"'“«■-■'^ mainte, la groffiéreté, 

un ? r ? ’“ '’^°""*“ ^ P'««<< dans

'!”’«'<"“P«ndles chofes 
’“‘ P’*^"*"* ‘’'ælq-e bien qui 

nn -’^s® *^®^®8® 5 «1“« l’honnête fe prend auffi 
pour defigner la bonne difpoÎKion aux avions 
particulières qu’on doit faire; qu’ilfe prend en
core autrement pour marquer ce qui eftbien ré- 
gæ, comme quand nous difons que ¿e/aeefeul 
•Jl bon 6- honnête. Ils difent déplus qu’il n’y a que 
t! honnere qui foit bon, commele rapor- 
Xa”/^!/^?^®" ^^‘^^ ^®“ troifiémelivre des Siens 
& Chryfippe dans fon ouvrage fur ^Honnête, 
ils ajoutent que ce bien honnête eft la vertu, de mê- 
Î* ^“® ^® T‘ ^^ participation. C’eft-à- 
<l«re, precifement que tout ce qui eft bien eft bon- 
t^^ ’T^v??®’®?\®" ®^ équivalent à l’honnê- 
e, puifqu 11 Im eft egal;car dès qu’une chofe eft 

honnete lorfqu’elle eft bonne , il s’enfuit amli 
qu elle eft bonne, fi elle eft honnête.

_ Ils font dans l’opinion que tous les biens font 
ÿaux, que tout bien mérite d’être recherché, 

qu il n’eft fujet, ni à augmentation , ni à dirni-
Tome l/. Ai
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nution. Ils difent que les chofes du mondeie 
partagent en celles qui font des biens , en celle» 
qui font des maux , & en celles qui ne font ni 
l’un ni l’autre. Ils apellent biens les vertus, 
comme la prudence, la juftice , la force , li 
tempérance, & les autres. Ils donnent le nom 
de maux aux chofes contraires à celles-là, à l im* 
prudence ,à I’injuflice & au refle. Celles qui ne 
font ni biens, ni maux, n’aportent ni utilis» 
ni dommage, comme la vie, la fante, la ''0 
lupté, la beauté, la force de corps ,1a richeffe» 

la gloire , la nobleffe ,. & leurs opofés, comnu 
la mort, la maladie ,1a douleur, l’oprobre , 1 •®’ 
firmité,la pauvreté-, l’obfcurité, la baiTelTe^^^ 
naiffance , & les chofes pareilles à celles-là» 
ainfi que le raportent Hécaton dans fon ftp 
tiéme livre des/'wj, Apollodore dans fa Mori^‘> 
&Chryfippe, qui difent .que ces chofes-làn- ■ 
font point matière de biens, mais des-chofes'® , 
différentes, aprouvables dans leur efpéce. ^j 
comme l’attribut propre de la chaleur eft dert ; 
chauffer & de ne pas refroidir, de meme ^.^^'^” i 
a pour propriété d’etre urile & de ne pas fairi - 
mal. Or les richeffes & la fanté ne font pa5pf 
de bien que demal ,.ainfi ,ni la fanté, ni Ie5,^ 
cheffes ne font pas un bien. Ils difent encore qu o® 
ne doit pas apeller bUa une choie dont on p^" 
faire un bon & ua mauvais ufage. Or on p^^ 

Êdee-un. boa & «a mauvais ufage de U ui



des richeíTes ; aînû ni l’un ni l’autre ne doivent 
paffer pour être un bien. Cependant Pofidonius 
les met au nombre des biens. Ils ne regardent 
pas même la volupté comme un bien, fuivant Hé- 
caton dans fon dix-neuvième livre des Biens¡^ 
Chryfippe dans fon livre delà f^oluptéi ce qu’ils 
fondent fur ce qu’il y a des voluptés honteufes, 
& que rien de ce qui eft honteux n’eft un bien, 
ils font confiner l’utilité à régler fes mouvemens 
& fes démarches félon la vertu ; & ce qui eft nui- 
f*ble , à régler fes mouvemens & fes démarches 
félon le vice.

Ils croyent que les chofes indifférentes font 
telles de deux manières. D*abord elles font in
différentes en tant qu’elles ne font rien au bon
heur, ni à la mifére , telles que les richeffes , la 
fanté,la force de corps, la réputation & autres 
chofes femblables. La raifon en eft, qu’on peut 
être heureux fans elles , puifque c’eft félon la ma
nière dont on en ufe , qu’elles contribuent au 
bonheur, ou à la mifére. Les chofes indifféren
tes font encore telles, entant qu’il y en a qui n’ex
citent ni le defir, ni l’averfion, comme feroit 
d’avoir fur la tête un nombre de cheveux égal 
ou inégal, & d’étendre le doigt, ou de le tenir 
fermé. C’eft en quoi cette dernière forte d’in
différence eft diftinûe de la première , fuivant la
quelle il y a des chofes' indifférentes , qui ne 
^aiffent pas d’exciter le panchant, ou faverfton^



De là vient qu’on en préféré quelques-unes, que
que par les mêmes râlions ondevrott auffi préfé
rer les autres, ou les négliger toutes.

Les Stoïciens diftinguent encore les choies irh 
dlfFérentes en celles qu’on aprouve, u) & celles 
qu’on rejette. Celles qu’on aprouve , renfer
ment quelque chofe d’eÛimable ; celles qu’on re
jette , n’ont rien dont on puiffe faire cas. P« 
ejîimable ils entendent d’abord ce qui contribue 
en quelque chofe à une vie bien réglée ; en quel 
fens tout bien eft eftimable. On entend au® 
par-là un- certain pouvoir, ouufagemitoyenpir 
leqt et certaines.choies peuvent contribueràu« 
vie conforme àla.nature;tel eft Tuiage que pe»’ 
vent s voir pour cela les richeftes & la ianté-On 
apelle encore efiime le prix auquel une chofeeft 
apréciée par un homme qui s’entend à en ea
rner la valeur j comnîs^ar éxemple, lorfqu’on 
échange une meiure d’orge contre une mefureS 

demi (a) de froment.
Les choies indifférentes & aprouvables foat 

donc celles qui renferment quelque fujet de®’ 
me j tels font , par report aux biens de fame» 
le génie, les Arts, les progrès & autres iembb’ 
bles j tels» par raport aux biens du.corps,

Í») Nous préférons les expreffions aprauver Si ’^¡^"^^ 
Olfi.es par la définiU-m de Diogène , à d’autres pit»» 
Urales , mais qui ne fonucni pa» de Icns en Îian5fl‘>‘-

¿1)^ je luis, une «oiicftion ¿s ^hgiau-
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vie, la fanté, la force, la bonne difpofition',. 
l’ufage de toutes les parties du corps ,1a beauté; 
tels encore, par raport aux biens extérieurs, la 
ncheffe , la réputation , la naiiTance & autres pa
reils, Les choies indifférentes à rejetter font , 
par raport aux biens de l’aine , la Cupidité ,* 
l’ignorance des Arts & autres femblables ; par 
taport aux biens du corps, la mort, la maladie , 
les infírinités., une mauvaife.conftitution , le dé
faut de quelque membre ,1a difformité & autres 
pareils ; par raport aux biens extérieurs , la 
pauvreté, l’obicurité, la baffeffe de condition, 
& autres femblables. Les chofes indifférentes 
ueûtres font celles qui n’ont rien qui doive les 
faire aprouv-er , ou rejetter. Parmi celles de 
ces chofes ^ui font aprouvables , il y. en a qui 
le font par elles»mêmes, qui le font par d’autres 
chofes, & qui le font en même-tems par elles? 
memes , & par d’autres. Celles aprouvables par 
elles- memes , font le génie, les progrès & autres 
femblables ; celles aprouvables par d’autres chor 
fes, fontles ncheffes, k-nobleiTe & autres pareil’ 
les; cellesaprouvables par elles-mêmes & par 
d’autres, font la force des fens bien.difpofés & 
1 ufage de tous les membres du corps. Ces derniè
res font aprouvables. par elles-mêmes , parce- 
qu’elles font fuivantl’ordre de la nature: elles font 
auffi aprouvables par d’autres chofes ,. parce- 
qu’elles ne procurent pas peu d’utilité» Il en eit



«42 Z Ê N o N.
de même dans un fens contraire des chofesqu’on 
rejette.

Les Stoïciens apellent devoir une choie qui 
emporte qu’on puiffe rendre raifon pourquoi elie 
eft faite ; comme par exemple, que c‘eft une cho
ie qui fuit de la nature de la vie .• en quel fens 
l’idée de devoir s’étend jufqu’aux plantes & aux 
animaux; car on peut remarquer des obligations 
dans la condition des unes & des autres. Ce fut 
Zenon qui fe fervit le premier du mot Grec qui 
fignifie devoir , &qui veut dire originairement^ 
venir de certaines c/iojes. Le devoir même eá 
1 opération des inflitutions de la nature; cardans 
les chofes qui font l’effet des panchans, il y i^ 
a qui font des devoirs, il y en a qui font con
traires aux devoirs ; il y en a qui ne font ni de
voirs, ni contraires au devoir, II faut regarder 
comme des devoirs toutes les chofes que la rai
son confeille de faire; par exemple, d’honorer 
fes parens , fes freres , fa patrie , & de conver- 
fer amicalement avec fes amis. II faut envifagw 
comme contraire au devoir tout ce que ne didc 
pas la raifon ; par exemple , de ne pas avoir foin 
de fon pere & de fa mere, de méprifer fes pro
ches, de ne pas s’accorder avec fes amis, de ne 
point eftimer fa patrie, & autres pareils fentf 
mens. Enfin les chofes , qui ne font ni devoirs, 
ni contraires au devoir, font celles que la rai- 
ion ,. ni ne confeille ,. ni ne diiTuade de feirej
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comme de ramaffer une paille, de tenir,une plu
me , une broiTe & autres choies femblables. Ou
tre cela, il y a des devoirs qui ne font point 
accompagnés de circonftances qui y obligent ,& 
d autres que de pareilles circonHances accompa
gnent. Les premiers font ,^par exemple, d’avoir 
foin de fa fanté, de fes fens & autres fembla- 
bfes; les féconds, de fepriver quelquefois d’un’ 
membre du corps, &. de renoncera fes biens. U 
en eft de même d’une manière analogue des cho
ies contraires au devoir. Ilyaaufli des devoirs 
qui toujours obligent, & d’autres qui n’obligent 
pas toujours. Les premiers font de vivre félon 
la vertu; les autres font par exemple, de faire 
des queñions, de répondre , & autres fembla
bles, La même diftinèlion a lieu par raport aux. 
choies contraires au devoir. Il y a même un 
certain devoir dans les chofes moyennes ; tel eit 
celui de 1 obeiffance des enfans envers leurspré- 
cepteurs.

Les Stoïciens divifent fame en huit parties ;. 
ear ils regardent, comme autant de parties de 
fame, les cinq fens, l’organe de la voix & ce
lui de lapeniée, qui eû l’intelligence elle-même,, 
auiquelles ils joignent la faculté générative. Ils 
ajoutent que l’erreur produit une corruption de 
leiprit, d’oùnaiffent pluiieurs paffions, ou cau- 
fes de troubles dans fame. La paffion même.,, 
fidvant Zéaorn,, eû uae éraotioa raifoncabie ¿
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contraire à la nature de l’ame , ou un panebanr 
qu. devient exceffif. il y ^ q,,,,^ genres de 
paflions fupéneures , félon Hécaton dans ion 
deuxieme livre des RaJ/ions , & félon Zénon dans 
Ion ouvrage fous le même titre. Ils les nomment 
la tnftefle , la crainte , la convoitife, la volupté. 
Au raport de Chryfppe dans fon livre des Paf 
/ions , les Stoïciens regardent les paffions comme 
étant des jugemens de fefprit ; car l’amour de 
argent eft uneopimon que l’argent eft une chofe 

honnête, & il en eft de même de I’yvrognerie» 
de la débauche & des autres. Ils difent que la 
tnftelTe eft une contraftion déraifonnable de l’ei- 
prit, & lui donnent pour efpéces la pitié , le mé
contentement, l’envie, la jaloufie , laffliâion, 
Fangoiffe , l’inquiétude, la douleur, & la conf- 
ternation. La pitié eft une triftefle femblable à 
celle qu’on a pour quelqu’un qui fouffre fans 
l’avoir mérité ; le mécontentement, une trifteiTe 
qu’on reffént du bonheur d’autrui; l’envie, une 
trifteffe que l’on conçoit de ce que les autres ont des 
biens qu’on voudroitavoir ; la jaloufie , une trif- 
tefte qui a pour objet des biens qu’on a en même- 
tems que les autres ; l’affliftion, une trifteffe qui 
eft à charge ; l’angoiffe , une trifteffe preffante, & 
qui prefente une idée de péril; l’inquiétude, une 
trifteffe entretenue, ou augmentée par les ré* 
flexions de l’efprit ;Ia douleur , une trifteffe , m¿- 
lee.de tour ment; la conftemation , une trifteffe
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déraifonnable qui ronge le cœur,& empêche qu'on 
ne prenne garde aux choies qui fontprefentes.

La crainte a pour objetjun mal qu’on prévoit.' 
On range fous elle la frayeur , l’apréhenfion du 
travail, la confufion, la terreur, l’épouvante , & 
1 anxiété. La frayeur eft une crainte tremblante * 
lapréhenfion du travail, la crainte d’une chofa 
<Ri donnera de la peine; la terreur, un effet de 
J impreffion qu’une chofe extraordinaire fait fur 
imagination; l’épouvante , une crainte accom

pagnée d’extinéfion de voix ; l’anxiété, l’apréhen-î 
“on que produit un fujet inconnu ; la convoitife , 
“n defir déraifonnable , auquel on raportele be- 
æm, la haine la difcorde, la colère, l’amour 
Janimofité,la fureur. Le befoin eff un defir re- 
pouffé & mis comme hors de la poffeffion de li 
Chofe fouhaitée, vers laquelle , il tend & eff at 
‘''Vl’ de nuire à quelqu’un qui 
croît & s augmente ; la difcorde, le defir d'avis 
radon dans une opinion ; la colère, le defir d 
punir quelqu’un d’un tort qu’on croit en avoir 
reçu ; l’amour un defir auquel un bon eforim’ a 
^ W««. car c’en l’envie d.f.cÆ^ 

eôion d un mjet qui nous frape par une beant'

"^ ™® ^^‘"^^ >“'^^»érée ■ 
!a loccafioh de paroitre , ainfi Gazelle 
eu repreCntee dans ces vers. "

crtS^^^^r^^ ^^^^''‘ ^^^^ pour ce jour meme il 
’^firrefa colère jufqu’â ce qu’elle foil ajjbuvie. La
^ome U,
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fureur eft une colère qui emporte. Quant à la 
volupté, c’eft une ardeur pour une chofe qui pai 
roît fouhaitable. Elle comprend la deleélation, 
le charme, le plaifir qu’on prend au mal,la dif- 
folution. La delegation eft le plaifir qui flatte 
l’oreille ; le plaifir malicieux, celui qu’on prend 
aux maux d’autrui ; le charme , une forte deren- 
verfement de l’ame, ou une inclination au relâ
chement ; la diffolution, le relâchement de la ver
tu. De même que le corps eft fujet à de gran
des maladies, comme la goutte & les douleurs qui 
viennent aux jointures ; de même l’ame eft fou- 
mife à de pareils maux, qui font l’ambition,h 
volupté & les vices femblables. Les maladies font 
des dérangemens , accompagnés d’affolbliffement 
& cette opinion fubite qu’on prend d’une choie 
qu’on fouhaite , eft un dérangement de l’ame' 
Comme le corps eft au fi fujet à des accidens, 
tels que les catharres & les diarrheés ; amüiiy 
a dans l’ame certains fentimensqui peiiventlen- 
tramer , tels que le panchant à l’envie, h du' 
reté , les difputes & autres femblables.

On compte trois bonnes affeftions de lame» 
la joye , la circonfpeêlion, la volonté. La joy® 
eft contraire à la volupté, comme étant un ar
deur raifonnable , la circonfpeâion contraire a 
crainte , comme confiftant dans un éloignem^ 
raifonnable. Le Sage ne craint jamais: mais 
eft circonfpeft. La volonté eft contraire
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œnvoitîfe, en ce que c’eft un defir raîfonnable; 
t comme ilya des fentimens qu’on range fous 

es payons primitives, il y en a auffi qu’on place 
leus les affedions de cette efpéce. Ainfi à la 
volonté on -ftibordonne la bienveillance, l’ha- 
«ew pacifique, la civilité , l’amitié ; à lacirconf- 
P«¿t.on , la modeflie & la pureté, à la joye ’ 
^contentement , la gayeté , la bonne humeur’ 

Les Stoïciens prétendent que le Sageeft fans 
panions, parce qu’il eft éxemt de fautes. Ils dif- 
'-nguent cette apathie d’une autre mauvaife qui 
feffemble a celle-ci, & qui cil celle des gens durs.' 
« que rien ne touche. Ils difent encore que le 
âge eft fans orgueil , parce qu’il n'eñirae pas 

plus la gloire que le deshonneur ; mais qu’il y a 
"autre mauvais mépris de l’orgueil, qui con- 

^® Soucier comment on agît. Ils 
tribuent l’aurtérité aux Sages , parce qu’ils ne 

perchent point à paroître voluptueux dans leur 
ommerce, & qu’ils n’aprouvent pas ce quî 

P tt des autres & porte ce caraftére. Ils ajou- 

rA« ^”® "^^"^ audérité , qu’on peut
parer au vin rude donton fe fertpour les mé- 

®cines, mais qu’on ne prefente point à boire. 
J j!”^.®"®®‘’® ^“® '^^ Sages font éloignés de 

”* deguifement,qu’ils prennent garde à ne fe 
montrer meilleurs qu’ils ne font parun exté- 

^eur compofé, fous lequel on cache fes défauts 
on nétale que fes bonnes qualités. Ils n’u-

Na
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fent point de feintes, ils la banniffent meme 4« 
la voix &. de la phyiionoinie.

Ils ne fefurchargent point d’affaires , & foot 
attentifs à ne rien faire qui foit contraire à leur 
devoir. Ils peuvent boire du vin , mais ils ne 
s’enyvrent pas ; ils ne fe livrent pas non plosi 
la fureur. Cependant il peut arriver qu’ils ayent 
de monftrueufes imaginations, & excitées parmi 
excès de bile, ou dans un tranfport de délire, non 
par une conféquence du fyftême qu’ils fuivent. 
mais par'un défaut de nature. Ils ne s’afflige» 
point, parce que la trifteffe eft une contraflios 
déraifonnable de lame, comme dit Apollodore 
dans fa Morale, Ce font des efprits céleftes ,F 
ont comme un génie qui réfide an-dedans d eux 
mêmes; en cela bien differens des méchaos, 
lefquels font privés de cette prefence de la Divi
nité. De là vient qu’un homme peut être» 
Athée de deux manières, ou parce qu’il a des"'' 
clinations qui le mettent en opofition avec Die“> 
ou parce qu’il compte la Divinité pour rien 
tout; ce qui cependant n’eft pas commun a too 
les méchans. Selon les Stoïciens , les Sages le 
pieux , étant pleinement inftruits de tout ce ^i 
a raport à la religion. Ils qualifient a P> 
M Connol^nce du culte divin, Si 
pureté de cœur à ceux qui offrent desfarn 
Les Sages haïffent le crime, qui bleffe U 
jeffé des Dieux ; ils en font les favoris P
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ieur fainteté & leur juftice. Eux^feuls peuvent fe 
Vanter d'en être les vrais miniftres par l’attention 
qu’ils aportent dans Féxamen de ce qui regarde 
les facrifices, les dédicaces de Temples , les pu_ 
rifications, & autres cérémonies relatives an fer- 
vice divin. Les Stoïciens établiffent comme un 
devoir, dont ils font gloireaux Sages, d’honorer, 
immédiatement, après les Dieux , pere & mere, 
frétés &ifœurs, aufq^uels l’amitié pour leurs enfans 
eft naturelle , au lieu qu’elle ne l’eft pas dans les 
méchans. Selon Chryfippe dans le quatrième li
vre de fes Q^uefiions morales, Perfée & Zenon, 
ils mettent les péchés au même dégré , fondés 
fur ce qu’une vérité , n’étant pas plus grande 
qu’une autre vérité , un menfoage plus grand 
qu’un autre menfonge , une tromperie par confé- 
quent n’eft pas plus petite qu’une autre fourberie, 
ni un péché moindre'qu’un autre: & de même 
que celui qui n’eft éloigné que d’uije ftade de 
Canope , n’eft pas plus dans Canope que celui 
qui en eft à'cent ftades de diftance ; tout de mê
me auffi celui qui pèche plus, & celui qui pêche 
moins, font tout auffi peu l’un que l’autre dans 
le chemin du devoir. Néanmoins Héraclide de 
Tarfe, difciple d’Antipater, fon compatriote , & 
Athénodore croyent que les péchés ne font point 
égaux. Rien n’empêche que le Sage ne fe mêle 
du Gouvernement, à moins que quelque raifon 
n y mette obftacle, dit Chryfippe dans le premier

N 3
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livre de fes yies, parce qu’il ne peut que fervir 
à bannir les vices & à avancer la vertu. Zenon» 
dans fa République , permet au Sage de fe marier 
Si d avoir des enfans. II ne juge pas par opinion, 
ceft-a-dire, qu’il ne donne fon acquiefeement à 
aucune fauffeté ; il fuit la vie des Philofophes 
Cyniques , parce qu’elle eft un chemin abrégé 
wur parvenir à la vertu, remarque Apollodore 
dans fa Morale. Il lui eft permis de manger delà 
chair humaine, fi les circonftances l’y obligent, 
il eft le feul qui jouifTe du privilege d’une par- 
faite liberté , au lieu que les méchans croupif- 
fent dans 1 efclavage , pulique l’une eft d’agir par 
foi-meme, & que l’autre confifte dans laprivation 
de ce pouvoir, Ïl y a suffi tel efclavage qui gît 
^ns la foumiffion , 8t tel autre qui eft le fruit de 
1 acqnifition , & dont la fujettion eft une fuite. A 
cet efclavage eft opoféle droit de feigneur, qui 
eft auffi mauvais.

Non-feulement les Sages font libres, ils font 
meme Rois, puifque la royauté eft un empire in
dépendant , & qu’on ne fçauroit contefter aux Sa
ges, dit Chryfippe dans un ouvrage où il entre
prend de prouver que Zenon a pris dans un fetis 
propre les termes dont il s’eft fervi. En effet, 
ce Philofophe avance que celui, qui gouverne, 
doit connoître le bien & le mal ; difeernement 
qui n’eft pas donné aux méchans. Les Sages 
font auffi les feuls propres aux emplois de Magift
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trature, de Barreau & d’éloquence ; autant de 
podes que les méchans ne fçauroient dignement 
remplir. Ils font irrépréhenfibles , parce qu’ils 
ne tombent point en faute ; ils font innocens, 
puifqu’ils ne portent préjudice à perfonne, ni a 
eux-mêmes,mais auffi ils ne fe piquent point d’etre 
pitoyables, ne pardonnent point à ceux qui font 
mal, & ne fe relâchent pas fur les punitions éta
blies par les Loix. Céder à la clémence, fe laiifer 
émouvoir par la compaffion , font des fentimens 
dont ne peuvent être fufceptibles ceux qui ont à 
infliger des peines, Si à qui l’équité ne permet pas 
de les regarder comme trop rigoureufes. Le Sage 
ne s’étonne pas non plus des phénomènes & des 
prodiges de la nature, qui fe manifeftentínopiné- 
ment des lieux d’où exhalent des odeurs ern- 
pedées , du flux & reflux de Ja mer, des fources 
d’eau minérale & des feux fouterrains. Né pour 
la fociété , fait pour agir , pour s’apliquer à 
l’éxercice , pour endurcir le corps à la fatigue , il 
ne lui convient pas de vivre folitairement, éloi
gné du commerce des hommes. Un de fes voeux 
difent Pofidonius , dans fon premier livre des 
Devoirs,Si. Hécaton dans fon treiziéme livre de fes 
Paradoxes , ed de demander aux Dieux les biens 
qui lui font néceffaires. Les Stoïciens ediment 
que la vraye amitié ne peut avoir lieu qu’entre 
des Sages, parce qu’ils s’aiment par conformité 
de ientimens. Ils veulent que l’amitié foit une

N 4
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communauté des chofes néceffaires à lavis, & que 
nous difpofions de nos amis comme nous difpo- 
Zerions de nous-mêmes ; auffi comptent-ils la plu» 
ralité de ces fortes de liaifons parmi les biens que 
3 on doit defirer , & que l’on chercheroit en vain 
dans la fréquentation des méchans. Ils confeit 
2ent de n’avoir aucune difpute avec desinfenfés, 
Toujours prêts à entrer en fureur, & â éloignés de 
Ïa prudence , qu’ils ne font & n’entrejjrennent 
rien que par des boutades qui tiennent de la fo» 
be. Le Sage , au contraire , fait toutes chofesavec 
poids & mefure, femblable au Muficien Ifménias, 
qui jouoit parfaitement bien tous les airs de flûte. 
iTout efí au Sage en vertu de la pleine puiffance 
âlui accordée par laLoi. Quant aux méchans & 
aux infenfés , ils ont bien droit fur certaines 
chofes ; mais on doit les comparer à ceux qui 
poifédent des biens injuftement. Au refte, nous 
diflinguons le droit de poffeiTion qui apartien^ 
au publie^ d’avec le pouvoir d’ufage(i}.

Les Stoïciens penfent que les vertus font 
tellement unies les unes avec les autres, que ce* 
3ui qui en a une , les a toutes , parce qu’elles 
naiffent en général du même fond de réflexions, 
Comme le difent Chryfippedans fonlivre des Kf^

'(ij Ceft-árdúe , que toutes chofes apartienneot aux Sa
ges , en tint qu’ils font piopres à faire un bon ufage de tour. 
C ell une manière de parler, comme quelques autres traits 
H» ce portrait du Sage.
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(us ^ Apollodore dans fa Phy_^que ancienne , Si 
Hécaton dans fon troifiéme livre des Vertus. Car 
nn homme vertueux joint la fpéculation àla pra
tique , & celle-ci renferme les chofes qui deman
dent un bon choix , de la patience , une fage 
diftribution & de la perfévérance. Or, comme le 
Sage fait certaines chofes par efprît de choix,' 
d’autres avec patience , celles-ci avec équité,' 
ceUes-làavec perfévérance, ileft en méme-tems 
prudent, courageux, jufte & tempérant. Cha
que vertu fe raporte à fon chef particulier. Par 
éxemple, les chofes qui éxigent delà patience» 
font le fujet du courage ; le choix de celles qui 
doivent être laiffées & de celles qui font neutres,' 
eft le fujet de la prudence. Il en eft ainfî des au
tres , qui ont toutes un fujet d’éxercice parti
culier. De la prudence viennent la maturité & 
le bon fens; de la tempérance procèdent l’ordre 
& la décence ; de lajuftice naiffent l’équité & la 
candeur ; du courage, proviennent la confiance,' 
la réfolution.

Les Stoïciens ne croyent pas-qu’il y ait de mi
lieu entre le vice & la vertu, en cela contraires 
àl’opinion des Péripatéticiens , qui établiiTent que 
les progrès font un milieu de cette nature. Ils fe 
fondent fur ce que comme il faut qu’un morceau 
de bois foit droit ou courbé , il faut de même 
qu’on foit jufte, & qu’il ne peut y avoir de fuper- 
htifà l’un ou à l’autre égard. Ce raifonnemeni
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eft le même qu’ils font fur les autres vertus, 
Chryfippe dit que la vertu peut fe perdre ; Clean
the foutient le contraire. Le premier allègue 
pour caufes, qui peuvent faire perdre la vertu, 
^’/''’■ognerie & la mélancolie; le fécond s’apuye 
fur la folidité des idées qui forment la vertu, 
Ils difent qu’on doit l’embraffer, puifque nous 
avons honte de ce que nous faifons de mauvais) 
ce qui démontre que nous fçavons que l’honnêteté 
feule eft le vrai bien. La vertu fuffit aufli pour 
rendre heureux, difent avec Zenon Chryfippe 
dans fon premier livre des ^ertus^Si Hécatondans 
fon deuxième livre des Biens. Car fi la grandeur 
•d ame , oui efi une partie de la vertu , fiiffitpour 
que nous furpaifions tous les dutres, la vertuelle- 
même eft auffi fuffifante pour rendre heureux, 
dautant plus qu’elle nous porte à mépriferles 
chofes que l’on réputé pour maux. Néanmoins 
Panetius & Pofidonius prétendent que ce neft 
point allez de la vertu , qu’il faut encore de la fan- 
té , de la force du corps & de l’abondance né- 
ceffaire. Vne autre opinion des Stoïciens eft 
que la vertu requiert qu-’on en fafle toujours 
*^^^g® j comme dit Ciéanthe , parce qu’elle ne 
peut fe perdre , & que lorfqu’il ne manque rien 
à la perfedion de Fame, le Sage en jouit à toutes 
fortes d’égards.

Ils croyent que la juftice eft ce qu’elle eft , & 
non telle par inftitution. Ils parlent fur le mciuî
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ton de la Loî & de la droite raifon , ainfî que le 
raporte Chryfippe dans fon livre de V/ionnete» 
ils penfent auffi que la diverfité des opinions ne 
doit pas engager à renoncer à la Philofophie ; 
puifquepar une pareille raifonil faudroit auffi quit
ter toutela vie, ditPofidonius dans fes Exhorta
tions. Chryfippe trouve encore l’étude des Huma
nités fort utile. Aucun droit, félon les Stoïciens > 
ne lie les hommes envers les autres a nimaux, par
ce qu’il n’y a entr’eux aucune reffemblance , dit 
encore Chryfippe dans fon premier livre de la 
Ju/iice ,■ de même que Pofidonius dans fon pre
mier livre du Devoir. Le Sage peut prendre de 
l’amitié pour de jeunes gens qui paroilTent avoir 
de bonnes difpofitions pour la vertu. C’eft ce 
que raportent Zénon dans fa Républi<jue 
Chryfippe dans fon premier livre des ries i'Sc 
Apollodore dans fa Amorale. Ils définiffent cet 
attachement, un goût de hieriveiliance ^ui naît des 
agrèmens de ceux qu’il a pour abjeti & qui ne va 
pointjufqu'à des/entimens plus forts ; mais demeure 
renfermé dans les bornes de ramifié ( tj. On en a 
un éxemple dans Thrafon, qui, quoiqu’il eût fa 
TnaitreiTe en fa puiiTance, s’abftint d’en abufer, 
parce qu’elle le haiffoit (a). Ils apellent donc cet-

. ^*V' f^^' P’'cndre garde à cette définition, parce qu’elle 
luftifie ici anciens Phitofopaes du reproche qu’on a Lu 
a quelques-uns d’avoir de mauvais atrachemens.

(iJ Cafattliûa croit cet endroit défedueux.
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te inclination un ^mour d'a/nieié, qu’ils ne taxenf 
point de vicieufe , ajoutant que les agrémens de 
la premiere jeunefTe font une fleur de la vertu.

Selon Bion, des trois fortes de vies , fpécida- 
tive , pratique & raifonnable , la dernière 
doit être préférée aux autres , parce que l’ani
mal raifonnable eft naturellement fait pour s’a- 
pliquer a la contemplation & a la pratique. 
Les Stoïciens préfument que le Sage peut rai
sonnablement s’ôter la vie, foit pour le fervice 
de fa patrie , foit pour celui de fes amis, ou 
lorfqu il fouffre de trop grandes douleurs, qu’il 
perd quelque membre, ou qu’il contrate des tna* 
ladies incurables. Ils croyent encore que les 
Sages doivent avoir communauté de femmes, 
& qu il leur eft permis de fe fervir de celles qu’oa 
rencontre. Telle eft l’opinion de Zenon dans fa 
République , de Chryfippe dans fon ouvrage fur 
cette matière, de Diogène le Cynique & dcPla* 
ton. Ils la fondent fur ce que cela nous 
^’^g^ge à aimer tous les enfans , comme fi 
nous en étions les peres, & que c’eft le moyen 
de bannir la jaloufie que caufe l’adultère. Ils 
penfent que le meilleur Gouvernement eft celui 
qui eft mêlé de la Démocratie ,de la Monarchic 
& de l’Ariftocratie. Voilà quels font les fentr 
mens des Stoïciens fur la Morale. Ils avan
cent encore fur ce fujet d’autres chofes, qu’ils 
prouvent par des argumens particuliers jmais c’en
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eft aíTez de ce que nous avons dit fommairement 
fur les articles généraux.

Quant à la Phyfique, ils en divifent le fyftê- 
me en plufieurs parties , c’eft-à-dire, en ce quire- 
garde les corps , les principes, les élémens , les 
Dieux , les prodiges , le lieu & le vuide. C’eft- 
là ce qu’ils apellent la divijion par efpéces. Celle 
qui eft par genres , renferme trois parties jl’une 
du monde , l’autre des élémens, la dernière des 
caufes. L’explication de ce qui regarde le monde 
fe diviffi en deux parties. La, première eft une 
confidération du monde ^ où l’on fait entrer les 
queftions des Mathématiciens fiA les étoiles fixes 
& errantes, comme fi le foleil & la lune iont des 
aftres aufii grands qu’ils paroiffent fur le mou
vement circulaire & autres fembîables. L’autre 
manière de confidérer le monde apartient aux 
Phyficiens. Ony recherche quelle eft fon effence,’ 
& fi le foleil & les aftres font compofés de matiè
re & de forme, fi le monde' eft engendré ou 
non, s’il eft animé ou fans ame , s’il eft conduit 
par u e Providence, & autres queftions de cette 
nature. La partie de la Phyfique, qui traite des 
caufes, eftaulfi double. La première comprend 
les recherches des Médecins & les queftions qu’ils 
traitent fur la partie principale de fame ; fur les 
chofes qui s’y paAent ; furies germes & autres fu- 
jets fembîables. La fécondé comprend auffi des 
KUtiéres que lesMathématiciens s’attribuent,com^ 
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ine la manière dont fe fait la vifion; quelle eft la 
caufe du phénomène que forme un objet vû dans 
un miroir j comment fe forment les nuées , les 
tonnerres , les cercles qui paroiffent autour 
du foleil & de la lune, les comètes, & autres 
queftions de cette nature.

Ils etabliiTent deux principes de l’Univers,’ 
dont ils apellent l’un ^gent & l’autre Patient. 
Le principe patient eft la matière, qui eft une 
fubflance fans qualités. Le principe qu’ils nom» 
ment agent, eft la raifon qui agit fur la matière; 
fçavoir Dieu , qui étant éternel , crée toutes les 
choies qu’elle contient. Ceux qui établirent ce 
dogme, font Zenon Cittien dans fon livre de la 
Subfiance, Cléanthe dans fon livre des j4tômest 
Chryfippe dans le p remier livre de fa Pby/î^ue vers 
la fin, Archedème dans fon livre des ElémenSi^ 
Pofidonius dans fon deuxième livre du Syfieme 
PbyJîi^ue. Ils mettent une différence entre les 
principes & les élémens. Les premiers ne fon- 
ni engendrés , ni corruptibles ; les féconds fe cor^ 
rompront par un embrafement. Les principes 
font auffi incorporels & fans forme , au lieu que 
les élémens en ont une. Le corps, dit Apollodore 
dans fa Physique ^ efi ce qui atrois dimenfions, h 
longueur, lalargeur&la profondeur; & c’eff c® 
qu’on apelle un corps folide. La fuperficîe eH 
compofée des extrémités ducorps,& elle n’a que 
de la longueur & de la largeur, fans profondeur*
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C’eft ainfj que l’expliquePofidonÎus dans fon troi» 
fiéme livre des AfeVeore/^ confidérés, tant felor 
la manière de les entendre que félon leur fubfif 
tence. j) La ligne eft l’extrémité de la fuper* 
ficie , ou une longueur fans largeur; ou bien ce 
qui n’a que de la longueur. Le point eft l’extré
mité de la ligne, & forme la plus petite marque 
qu’il y ait. Les Stoïciens difent que l’entende
ment, la deftinée & Jupiter ne font qu’un même 
Dieu , qui reçoit plufieurs autres dénominations ; 
que celui qui par le moyen des principes qui 
font en lui, change toute la fubftance d’air en 
eau; & que comme les germes font contenus 
dans la matière , il en eft de même de Dieu,con 
fidéré comme raifon féminale du monde ; que 
cette raifon demeure dans la fubftance aqueuie, 
& reçoit le fecours de la matière pour les chofe 
qui font formées enfuite ; enfin qu’après cela 
Dieu a créé premièrement quatre élémens, h 
feu , l’eau , l’air & la terre. Il eft parlé de ce? 
élémens dans le premier livre de Zénon fur YC/ni^ 
'''frs, dans le premier livre de la Phy/i^ue de Chry- 
fippe, Ôc dans un ouvrage d’Archedème fur let 
£lcmens.

Ils définiftent l’élément ce qui entre le premia 
dans la compofition d’une chofe , & le derruí

0) Il paroît y avoir ici quelque équivoque , OU obii
mus, !t il n’y a peine de note.
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dans fa réfolution. Les quatre élemens conñituent 
enfembleune fubftance fans qualités, qui eft la 
matière. Le feu eft chaud , l’eau humide, l’air 
froid, la terre feche , & il y a auffi quelque 
chofe de cette qualité dans Pair. Le, feu occupe 
le lieu le plus élevé , & ils lui donnent le nom 
é’éther. C’eft- là que futformé premièrement l’or
be des étoiles fixes, puis celui des étoiles erran* 
tes, & placent enfuite l’air après l’eau. Enfinla 
terre occupe le lieu le plus bas, qui eû en même- 
tems le centre du monde.

' Ils prennent le mot de monde en trois fens; 
premièrement pour Dieu même, qui s'aproprie 
la fubftance univerfeîle , qui eft incorruptible , 
non engendré ,J’auteur de ce grand & bel ou- 

. vrage,qui enfin aubout de certaines révcJutÎons 
' de tems, engloutit en lui-même toute la fubftan

ce, & l’engendre de nouveau hors de lui-même. 
Ils donnent auffi le nom de monde à l’arrangement 
des corps céleftes, & apellent encore ainfi la 
réunion des deux idées précédentes. Le monde 
eft la difpofiiion de ta fubftance univerfeîle en 
qualités particulières , ou comme dit Pofidonius 
dans fes Elêmeas furia Science des c/iofes célefeSt 
l’aiTemblage du ciel & de la terre , & des natures 
qu’ils contiennent; ou bien l’affemblage des Dieux, 
des hommes , & des chofes qui font créées 
pour leur ufage. Le ciel eft la dernière circon
férence dans laquelle réfide tout ce qui parti

cipe
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cipe a la Divinité. Le monde eft gouverné avec 
inteUigence & conduit par une Providence , com
me s’expliquent Chryfippe dans fes livres des Sie
mens des chofes célejîes, & Pofidonius dans fon 
treiziéme livre des Dieux. On fupofe dans ce 
ientiment que l’entendement eft répandu dans tou
tes les parties du inonde , comme il Î’eft dans 
toute notre ame, moins cependant dans le unes 
& plus dans les autres. Il y en a de certaines 
où il n a qu un ufage de faculté, comme dans les 
os & les nerfs; ily en a encore dans lefquelles 
il agir comme entendement ; par exemple, dans 
la partie principale de l’ame. C’eft ainfi que le 
monde univerfel eft un animal douéd’ame & de 
mifon , dont lapartie principale eft l’éther , com
me le dit Antipater Tyrien dans fon huitième li
vre du Monde. Chryfippe, dans fon premier li
vre de la Providence, ¿. Pofidonius dans fon li
vre des Dieux, prennent le ciel pour la partie 
principale du monde : Cléanthe admet le foleil; 
mais Ghryfippe , d’un avis encore plus différent, 
prétend que c’eft la partie la plus pure de l’éther , 
4’1 on apelle auftl le Premier des Dieux, quipé- 
’’etre, pour ainfî dire, comme un feus, dans les 
ohofes qui font dans l’air, dans les animaux& 
^305 les plantes; mais qui n’agit dans la terre 

4”® comme une faculté.

^1 ny a qu’un monde, terminé, & de forme 
sphérique, forme la plus convenable pour le mou-

'^omeJD O
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vernent, comme dit Pofidonius dans fon quinziè
me livre du SyJîeme P/¡yfii¡ue, avec Antipater dans 
fes livres du Aionde. Le monde eft environné 
extérieurement d’un vuide infini, & incorporel.lis 
apellent incorporel ce qui, pouvant être occupe 
par des corps, ne l’eft point. Quant árintéfieur 
du monde , il ne renferme point de vuide, mais 
tout y eft néceiTairemeni uni enfemble par len- 
port & l’harmonie que les chofes céleftes ontavet 
les terreftres. II eft parlé du vuide dans le prt' 
mier livre de Chryfippe fur cet article, fit dans f» 
premier livre des Sy/lémei Physiques, auffi-b;» 
que dans la Phy^que d’ApolIophane , dans Ap^' 
lodore, & dans Pofidonius au deuxième livre èt 
fon traité de PhyJîque. Ils difent que les choit* 
incorporelles font femblables, & que le teins 
eft incorporel, étant un intervalle du mouvenw® 
du monde. Ils ajoutent que le pafté & le fuw 
n’ont point de bornes, mais que le prefent eft 
borné. Ils croyent aufti que le monde eft cor 
ruptible , puifqu*il a été produit ;ce qui feprouve 
parce qu’il eft compofé d’objets qui fe compró’' 
nent par les fens , outre que fi-les partieseis 
inonde font corruptibles, le tout l’eft aufti. Ot 
lesparties du monde font corruptibles, puifqu’d* 
les fe changent l’une dans l’autre j ainfi le moflilo 
eft corruptible auffi. D’ailleurs fi on peut pro”' 
ver qu’il y a des chofes qui changent de r””* 
aiére qu’elles foient dans un état plus mauva*
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qu’elles n’étoient, elles font corruptibles. Or ce
la a lieu par raport au monde , car il eft fujet à 
des excès de féchereiTe & ¿’humidité. Voici 
comment ils expliquent la formation du monde. 
Après que la fnbftance (1) eut été convertie de 
feu,en eau par le moyen de l’air , la partida plus 
groiTiére s’étant arrêtée & fixée, forma là terre ; la 
moins groiTiére fe changea en air ; & la plus fub- 
tüe produifit le feu ; de forte que de leur mélan
ge provinrent enfuite les plantes, les animaux & 
les autres genres. Ce qui regarde cette pro- 
duâion du monde & fa corruption , eft traité 
par Zenon dans fon livre de VL/nivers par Chry- 
ftppe dans fon premier livre de la PhyJiijue ^ par 
Pofidonius dans fon premier livre du Aíozxt/e,par 
Cléanthe , & par Antipater dans fon{dixiéme U- 
'’« iurle même fujet. Au refte Panétius foutient 
que le monde eft incorruptible. Sur ce que le 
monde eft un animal doué de vie , de raifon & 
dintelligence, on peut voir Chryfippe dans fon- 
premier livre de la Providence, Apollodore dans 
fa PhyJî^ue Si. Pofidonius. Le monde eft un ani
mal au fens de fubftance , doué d’une ame fenfi- 
l^le ; car ce qui eft un animal eft meilleur que 
®e qui ne l’eft point; or il n’y a rien de plus ex- 
cellentque le monde ; d<^c le monde eft un ani
mal, Qu’il eft doué d’une ame , c’eft ce qui par

0 2
6) La matiire. Voyez ci-deflus.
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roît par la notre , laquelle en eft une portion dé
tachée : Boethe nie cependant que le monde foR 
animé. Quant à ce que le monde eft uni
que , on peut confulter Zenon, qui l’affirme dans 
fon livre de fC^mveM , Chryfippe , Apollodore 
dans fa l'hyjîque^&i. Pofidonius dans le premier 
livre de fon Syfiéme PhyJi<iue, Apollodore dit 
qu’on donne au monde le nom de tout, Si que 
ce terme fe prend auffi d’une autre maniérepeuf 
défigner le monde avec le vuide qui l’environne 
extérieurement. Il faut fe fouvenir que le mon
de eft borné, mais que le vuide eft infini.

Pour ce qui eft des aftres , les étoiles fixes 
fontemportées circulairement avec le ciel; mais 
les étoiles errantes ont leur mouvement particu
lier. Le foleil fait fa route obliquement dans 
le cercle du Zodiaque*. &lalune a pareillement 
une route pleine de détours. Le foleil eft un 
feu très-pur, dit Pofidonius dans fon dix-feptié- 
meliv-re des Météores , & plus grand que la terre, 
félon le même Auteur dans fon feiziéme livre du 
Syfiéme Phy/é^ue, Il le dépeint de forme fphén- 
que , fuivant en cela la proportion du monde' 
Il paroît être un globe igné, parce qu’il fait tou
tes les fondions du feu ; plus grand que le glo
be de la terre , puifqj^il l’éclaire en tout fens,& 
qu’il répand même fa lumière dans toute 1£ 
tendue du ciel. On conclut encore de l’ombre, 
que forme la terre en guife de cône, que le fe



Ull- Ia fufpaffe en grandeur , & que c’eil poui 
cette ralfon qu’on l’aperçoit par-tout. La lune 
a quelque chofe de plus terreftre , comme étant 
plus près de la terre. Au refte, les corps ignés 
°nt une nourriture , auffi-bien que les autres af
fres. Le ioleil fe nourrit dans l’Océan , étant 
une flamme intelleélueHe. La lune s’entretient de 
lean des rivières, parce que , félon Pofidonius. 
dans fon fixiéme livre du Syfieme PhyJîqiie , elle 
efl mêlée d’air & voiflne de la terre, d’où les 
autres corps tirent leur nourriture. Ces Phi- 
lofophes croyent que les aftres font de figure 
fphérique, & que la terre eft immobile. Ils ne 
penfent pas que la lune tire fa lumière d’elle-mê- 
me, ils tiennent au contraire qu’elle la reçoit du 
foleil. Celui-ci s’éclipfe , lorfque l’autre lut eft 
epotée du côté qui regarde la terre, dit Zenon 
dans fon livre de YUnivers. En effet, le’* foleil 
difparoît à nos yeux pendant fa conjonélion avec 
la lune , Si reparaît lorfque la conjonftion eft fi;- 
nie. On ne fçauroit mieux remarquer ce phéno- 
tnéne que dans un baffin où l’on a mis de l’eau; 
La lune s’éclipfe , iorfqu’elle tombe dans l’ombre 
de la terre. De là vient que les éclipfes de lune 
«arrivent que quand elle eft pleine ,quoiqu’elle 
foit tous les mois vis-à-vis du foleil ; car comme 
cHefe meut obliquement vers lut , fa latitude 
varie félon qu’elle fe trouve au Nord ou au Mi
di. Mais lorfque la latitude fe rencontre avec 
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celle du foleil & avec celle des corps qui font 
entre-deux-, & qu’avec cela elle eû opolée au 
foleil ; alors s’enfuit l’éclipfe. Pofidonius dit 
que le mouvement de fa latitude fe rencontre 
avec celle des corps intermédiaires dans l’Ecre- 
viffe , le Sco-rpion , le Bélier Si le Taureau.

Dieu, félon les Stoïciens, eñ un animal immor
tel, raifonnable, parfait, ou intelleduel dans fa 
félicité, inaccelîible au mal, lequel prend foin du 
monde & deschofes y contenues. Il n’a point 
de forme humaine, il eft l’architefte de l’Univers, 
& le pere de toutes chofes. On donne auffi vul
gairement la qualité d’architede du monde acet
re partie de la Divinité qui eft répandue entoures 
chofes , & qui reçoit diverfes dénominations, eu 
égard à fes différons effets. On rapelie Jupi
ter, parce que, félon la fignification de ce ter
me, c’eff d’elle que viennent toutes chofes,& 
qu’elle eft le principe de la vie , ou qu’elle eH 
unie à tout ce qui vit; Minerve, parce que Û 
principale aâion eft dans l’éther ; Junon, entant 
qu’elle domine dans Viir i^ulcain , entant qu el
le’ préfide au feu artificiel ; Neptune, entant qu’el
le tient l’empire des eaux ; Cérès, entant qu’elle 
gouverne la terre. Il en eft de même des autres 
dénominations fou8 lefquelles on la diftingue re
lativement à quelque propriété. Le monde en
tier & le ciel font la fubftance de Dieu, difent 
Zénon , Chryfippe dans fon livre onzième des
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Vieux y & Pofidonius dans ion premier livre, in
titulé de même. Antipater, dans fon feptiéme 
livre du AioriJe , compare la fubflance divine à 
celle de l’air , & Boëthe, dans fon livre de la 
Nature , veut qu’elle reffemble à la iubûance des 
étoiles fixes.

Quant à la nature , tantôt ils donnent ce nom 
a la force qui unit les parties dû-monde, tantôt 
a celle qui fait germer toutes choies fur la terre. 
La nature eft une vertu ,.qui, parun mouvement 
qu’elle a en elle-même, agit dans les femences ÿ 
achevant & unifiant dans des efpaces de teins- 
marqués ce qu’elle produit, &formant des cho
ies pareilles à celles dont elle a été féparée. fi) 
Au refte elle réunit dans cette aûion Futilité avec 
le plaifir, comme cela paroît par la formation de 
l’homme. Toutes chofes font foumifes à une 
deûinée, difent Chryfippe dans fes livres fur ce 
fujet, Pofidonius dans fon deuxième livre fur 1a- 
*uême matière , & Zenon aufii-bien que Boe
the , dans fon onzième livre de la Delinee. Cet
te deftinée eft l’enchaînement des caufes, ou la 
«ifonpar laquelle le monde eft dirigé.

Les Stoïciens prétendent que la divination a 
un fondement réel, & qu’elle eft même une prévi- 
fion. Ils la réduifent en Art par raport à cer-

fi) C’eft-à-dire, je croîs, dont elle a etc fégatéc-avec 
*$ fetneyeu dam lel^ucUes elle a^ù.-
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tains événemens, comme difent Zenon , Chry- 
lippe dans fon deuxién>e livre de ta Divination t 
Athenodore , & Pofidonius dans fon douzième li
vre du SyJléme PhyJîijue ,âinii que dans fon cin
quième livre de la Divination, Panétius eft d’un 
fentiment contraire ;il refufe à la divination ce 
que lui prêtent les autres.

Ils difent que la fubftance de tous les êtres , 
eft la matière première. C’eft le fentiment de 
Chryfippe dans fon premier livre de J^ijy^-jue, 
Sii celui de Zénon. La matière eft ce dont 
toutes chofes, quelles quelles foient, font pro- ! 
duites. On l’apelle fubjlance Si matière en deux 
fens , entant qu’elle eft fubftance & matière dont 
toutes chofes font faites , & entant qu’elle eft 
fubftance & matière de chofes particulières. Com
me matière univerfeUe , elle neft fnjette » ni à^ 
augmentation , ni à diminution comme matière 
de chofes particulières , elle eft fufceptible de 
ces deux accidens. La fubftance eft corporelle 
& bornée , dilent Antipater dans fon deuxième 
livre de la Subflance, & Apollodore dans fa Phy- 
/ique. Elle eft aufti paiftble, félon le même Au
teur ; car fi elle n’étoit pasmuable . les'chofes, 
qui fe font, ne pourroient en être faites. De a 
vient aufti qu’elle eft divifible à l’infini. Chryfir 
pe trouve cependant que cette divifion n’eft point, 
infinie, parce que le fujet qui reçoit la divj- 
fion n*eft point infini ; mais il convient ft^^j^^^ 

divifion ne finit point*
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Les melanges fe font par l’union de toutes les 
parties , & non par une fimple addition de l’une 
à l’autre , ou de manière que celles-ci environnent 
celles-là, comme dit Chryfippe dans fon troifié- 
me livre de Phyfique. Par éxemple, un peu de 
vin , jette dans la mer, réfifte d’abord en s’éten* 
dant, mais s’y perd enfuite.

Ils croyent auffi qu’il ya certains Démons ■* 
qui ont quelque fympathieavec les hommes, doni 
ils obfervent les avions , de même que des Hé
ros , qui font les ames des gens de bien.

Quant aux effets qui arrivent dans l’air ils 
Aient que 1’hyver eft l’air refroidi par le grand 
éloignement du foleil ; le printems , l’air tem
peré par le retour de cet aftre ; l’été , l’air 
échauffé par fon cours vers le nord ; & l’autom
ne l’effet de fon départ vers les lieux d’où vien- 
jent les vents j). La caufe de ceux-ci eft le 
Joled , qui convertit les nuées en vapeurs, 
n •??? ^^ '’’“P®^® ^" ^^>’^"^ ’ ^¿i’échis par 
Ibumidité des nuées, ou, comme dit Pofidonius 
Ans fon traité des Chefs cékfes. c’eft Paparen, 
« dune portion du foleil, ou de la lune vue 
dans une nuee pleine de rofée, concave & con- 
ww, qui fe manifefte fous la forme d’un cercle

■ i£\ïr Sïï?“w y

bailleurs 14 4S ’ c " ’ ^“Oi-ja’d ne f^c pas
^ome ZZ *^^ '^^^^ Ptefque io«t ce Üyte. '
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de la même manière qu’un objet vu dans un tm- 
foir. Les cometes , tant celles qui font cheve
lues , que les autres qui reffemblent à des torches, 
font des feux produits par un air épais, qui s’é
lève jufqu’à la fphére de l’éther. L’étoile vo
lante eft un feu raÎTemblé, qui s’enflamme dans 
l’air , & qui étant emporté fort rapidement, 
paroît à l’imagination avoir une certaine longueur. 
La'pluie fe forme des nuées, qui fe convertit 
fent en eaulorfque l’humidité,élevée de latef 
re, ou de la mer par la force du Soleil, ne trou
ve pas à être employée à d’autre effet. La pluie 
condenfée par le froid, fe réfoud en gelée Blan
che. La grêle eft une nuée compare, rompue 
par le vent ;la neige , une nuée compare quilfe 
change en une matière humide, dit Pofidonius 
dans fon huitième livre du Syfieme Pfiy^fiq^ L’é
clair eft une inflammation des nuées, qui s’entre
choquent & fe déchirent par la violence du vent, 
ditZénon dans fon livre de l’i/zzfverj. Le tonner
re eft un bruit, caufé par les nuées, qui fe heurtent 
& fe fracaiTent.Lafoudre eft uns forte & fubitei^ 
flammatlon, qui tombe avec ¡mpétuofité furia 
terre parle choc,ou la rupture des nuées, & feloj 
d’autres,un amas d’air enflammé &rudementpoin' 
fé furia terre. L’ouragan eft une forte de foudre» 
qui s’élance avec une force extrême , ou un al* 
femblage de vapeursembrafées,& détaebéesd^ 
»6 nuée qui fe brife. Le tourbillon eft une nuee
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Environnée de feu & accompagnée d’un vent qui 
fort des cavités de la terre, ou jointe à un vent 
comprimé dans les fouterrains , comme l’explique 
Pofidonius dans fon huitième livre. Il y en a 
de différente efpéce. Les uns caufent les trem
blemens de terre, les autres les gouffres ; ceux- 
ci des inflammations , ceux-là des bouillonne- 
mens.

Voici comme ils conçoivent l’arrangement du 
monde. Ils mettent la terre au milieu, & la font 
fervir de centre ; enfuite ils donnent à l’eau, qui 
cft de forme fphérique, le même centre qu’à la 
terre ; de forte que celle-ci fe trouve être placée 
dans l’eau ; après ce pernier élément,vient Pair 
qui l’environne comme une fpbére. Ils pofent 
dans le ciel cinq cercles, dont le premier eft le 
cercle aréique qu’on voit toujours ; le fécond, 
le tropique d’été ; le troifiéme, le cercle équL 
norial ; le quatrième , le tropique d’hyver ; le 
cinquième , le cercle antarâique , qu’on n’a
perçoit pas. On apelle ces cercles Parallèles 
parce qu’ils ne fe touchent point l’un l’autre, & 
qu’ils font décrits autour du même Pôle. Le zo
diaque eft un cercle oblique, qui pourainfi dire, 
traverfe les cercles parallèles. La terrre eft aufti 
partagée en cinq zones: en zone feptentriona- 
le au-delà du cercle ardique, inhabitable par 
fa froideur ; en zone tempérée; en zone torri
de,ainft nommée à caufe de fa chaleur, qui U
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rend inhabitable ; en zone tempérée, comme ce!" 
le qui lui eft opofée , &en zone auftrale, auffi in* 
habitable pour fa froidure que le font les deux 

autres.
Les Stoïciens fe figurent que la nature eft un 

feu plein d’art, lequel renferme dans fon mou
vement une vertu générative jc’eft-a-dire , un ef- 
prit, qui a les qualités du feu & celles delart. 
Ils croyentl’ame douée de fentiment, & 1 apellent 
un efprit formé avec nous ; auffi en font-ils un 
corps qui fubfifte bien après la mort, mais qui 
cependant efi corruptible. Au relie ils tiennent 
que l’ame de l’Univers , dont les ames des ani* 
maux font des parties , n’eft point fujette à cor

ruption.
Zenon Cittien, Antipater dans fes livres de 

V^mcj&Pofidonius nomment l’ame un Efprit Joue 
de chaleur, qui nous donne la refpiration & le 
mouvement. Cléanthe eft d’avis que toutes les 
ames fe confervent jufqu’à la conflagration du 
monde ; mais Chryfippe reftreint cette durée aux 
ames des Sages. Ils comptent huit parties de 
l’ame ; les cinq fens, les principes de génération> 
la faculté de parler, & celle de raifonner. U 
vue eft une figure conoïde , formée par la lu* 
miére entre l’œil & l’objet vu, dit Chryfippe dans 
fon deuxième livre de Phyf<jue. Selon l’opmio" 
d’Apollodore , la partie de l’air, qui forme a 
pointe du cône , eft tournée vers l'oeil, & la h»'
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Ïe vers l’objet, comme fi on écartoit l’aîr avec 
un bâton pour rendre l’objet vîfible. L’ouïe fe 
fait parle moyen de fair qui fe trouve entre celui 
qui parle & celui qui écoute , lequel, frapé orbi- 
colairement , enfuite agité en ondes , s’infinue 
dans l’oreille de la même manière qu’une pierre » 
jettée dans l’eau, l’agite & y caufe une ondula
tion. Le fommeil confiée dans un relâchement 
des fens occaftonné par la partie principale de 
l’ame. Ils donnent pour caufe des payions les 
changemens de l’efprit.

La femence, difent les Stoïciens, eft une cho- 
fe propre à en produire une pareille à celle dont 
elle a été féparée. Par raport aux hommes/ 
elle fe mêle avec les parties^de l’ame, en fui- 
vant la proportion de ceux qui s’uniffent. Chry- 
fippe, dans fon deuxième livre de Phy/îque, apel
le les femences un Efpritjointà la fubfiance ; ce 
qui paroît par les femences qu’on jette à terre / 
& qui , lorfqu’elles,^^t flétries, n’ont plus Ia^ 
vertu de rien produire, parce que la force en’ 
eft perdue. Sphœrus aiTure que les femences pro
viennent des corps entiers; de forte que la ver-; 
tu generative apartient à toutes les parties du 
corps. Il ajoute que les germes des animaux fer 
tnelles n’ont point de fécondité, étant foibles, en 
petite quantité & de nature aqueufe.

La partie principale de l’ame eft ce qu’elle;

P 3
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renferme déplus excellent. C’eft-là que fe forment 
les images que i’ame conçoit , que naiflent les 
panchans, les defirs, & tout ce qu’on exprima 
par la parole. On place cette partie de I’ame 
dans le cœur.

Ceci, je crois, peut fuffire pour ce qui re^ar* 
de les fentimans des Stoïciens fur la Phylique, 
autant qu’ils concernent l’ordre de cet ouvrage. 
Voyons encore quelques différences d’opinions» 
qui fubfiffent entre ces Philofophes.
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^ R IS T O N-

A Rifton le Chauve, natif de Chio, & furnoin- 
mé Sirene faif^it confifter la fin qu’on 

doit fe propofep,à être indifférent fur ce où i^ 
n’y a ni vice , ni vertu. Il n’exceptoit aucune 
de ces chofes, ne panchoit pas plus pour les unes 
que pour les autres , & les regardoit toutes 
de même œil. Le Sage ^ ajoutoit-il, doit rej^em" 
iler ¿union AiÎeur,foit ^u il joue le râle deTher/ite 
(i) » ou celui d'^gamemnon, s'en acquiie d'une ma
nière également convenable. 11 vouloir qu’on ne s’a- 
pliquât, ni à la Phyfique, ni à la Logique, fous pré
texte que l’une de ces fciences étoit au-deffus de 
nous, & que l’autre ne notts intéreffoit point. La 
Morale lui paroiffoit être le feul genre d’étude 
qui fût propre à l’homme. Il comparoit les rai- 
fonnemens de la Dialedique aux toiles d’arai
gnées, qui quoiqu’elles femblent renfermer beau
coup d’art , ne font d’aucun u£age. Il n’étoit 
ni de l’avis de Zenon, qui croyoit qu’il y a plu- 
fieurs fortes de vertus, ni de celui des Philofo” 
phes Mégariens, qui difoient que la vertu eft une 
thofe unique, mais à laquelle on donne plufieurs

(1) Hoir.cîî laid & grolîîer.
P 4
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noms. Il la définiíToit la manière dont il /efaui 
conduire par raport à une chofe. Il enfeignoit 
cette Philofophie dans le Cynofarge (i), & de-, 
vint ainfi Chef de Seéle. Miltiade & Diphilus fu
rent apellés j4r{Jîoniens du nom de leur Maître.' 
Au refte il avoir beaucoup de talent à perfuader,' 
& étoit extrêmement populaire dans fes leçons.De 
U cette expreffion de Timon :

Quehju’un , forti de la famille de cet AriJion, ^ui 
é^oitf afable,

Dioclès de Magnéfie raconte qu’Arifton s’étaUt 
attaché à Polémon, changea de fentiment à l’oc- 
caf on d’une grande maladie oùtomba Zenon. Il 
infiftoit beaucoup fur le dogme Stoïcien, quels 
Sage ne doit point juger par (impie opinion. Per- 
fée , qui contredifoit ce dogme , fe fervit de 
deux frétés jumeaux, dont l’un vint lui confiée 
«n dépôt, que l’autre vint lui redemander, & le 
tenant ainfi en fuipens, il lui fit fentir fon erreur. 
Il critiquoit fort & haiffoit Arcéfilas ; de forte 
qu’un jour ayant vu un monfirueux taureau qui 
avoir une matrice , il s’écria : Hélas! voila pour 
^rcé/îlas un argument contre évidence (a). Un 
Philofophe Académicien lui foutint qu’il n’y avait 
rien de certain. Quoi! dit-il, ne voye^-vous pai

(l) Nom d’un Temple d’Hercule à Athènes, Paufani^it 
voyag? de l’Accique , ch. iS.

Î») il fut le premier qui routine le pour & le coDue*
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celui i¡ui efi a^s à côté de vous ? n Non , répon- 
» dit l’autre «. Sur quoi Arifton reprît : Qui 
vous a ain/î aveuglé ? e¡ui vous a ôté iufage des, 
yeux (i)?
, On lui attribue les ouvrages fuivans : Deux; 
livres d’Exhortations. Des Dialogues fur la Phi‘', 
lofopkie de Zénon. Sept autres Diâlogues d’école 
Sept Traités fur la SageJfe. Des Traités fur TA-^. 
mour. Des Commentaires fur la vaine Gloire^ 
Quinze livres de Commentaires, Trois livres de 
chafes mémorahles. On^e livres de Chries. Des 
Traites contre les Orateurs. Des Traités contre les 
Repliques d’^lexinus. Trois Traités contre lesDia-, 
leéliciens. Q^uatre livres de Lettres à déanthe.

Panétius & Soficrate difent qu’il n’y a que ces 
lettres qui foient de lui, & attribuent les autres 
ouvrages de ce catalogue à Arifton le Péripa- 
têticien.

Selon-la voix commune, celui dont nous par
lons étant chauve , fut frapé d’un coup de foleil» 
ce qui lui caufa la mort. C’eft à quoi nous avons 
fait allufîon dans ces vers Choliambes (a) que; 

nous avons compofés à fon fujet.
Pourquoi vieux & chauve , ArifoUi donnois-tu 

ta téte à rôtir au foleil? En cherchant plus de chaq

C^) Vars d’un PoSte inconnu. iféM¿e, 
(V Sorte de vers ïambes.
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leur ^u^U ne t’en faut, tu tombes ^ fans le vouloir^ 
dans les glaçons de la mort.

H y a eu un autre Arifton , natif d’Ioulîy,' 
PhiJofophePéripatéticíen; un troifiéme, Muficien 
d’Athènes ; un quatrième , Poete Tragique ; un 
cinquième du bourg d’Alæe, qui écrivit desSyf- 
têmes de Rhéthorique, & unfixiémené à Alexan
drie, & Philofophe de la Señe Péripatéticienne»

>1
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HE R I L L E^

T T EriUe de Carthag^e , faifoit confiner dans la 
~ -L fcience la fin que Í’on doit fe propofer ; e’eft- 
““fiire , à vivre de telle forte qu’on raporte toutes 
fcs avions au deffein de vivre avec fcience , de 
crainte qu’on ne s’abrutiffe dans l’ignorance. Ú 
définiiToit la fcience une Capacité cTimaginaiion à 
^^cevoir les chafes qui /ont lefujet de la rai/on.

Quelquefois il doutoit qu’il y eût de fin pro
prement dite , parce qu’elle change félon les cir- 
confiances & les ailions; ce qu’il éclairciiToit par 
la comparaifon d’une certaine quantité de métal , 
qui peut aufli-bien fervir àfaire une fiatued’Alexan
dre qu’une de Socrate. Il difoit qu’il y a de la 
différence entre la fin & ce qui neft que fin fu- 
bordonnée ; que tous ceux qui n’ont point la 
fageffe en partage, tendent à la dernière, & que 
l’autre n’eft recherchée que par les feuls Sages. 
Il croyoit encore que les chofes , qui tiennent le 
milieu entre le vice*& la vertu, font indifféren
tes, Quant à fes ouvrages ,il eil vrai qu’ils font 
fort courts , mais pleins de feu & de force contre 
Zénon , qu’il prend à tâche de contredire. On 
raconte qu’étant enfant , il étoit fi chéri des 
Uns ^ des autres, que Zénon, pour les écarter ,
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fit couper les cheveux à Herille ; ce qui rénlEt 
an gre du Ph.lofophe. Ses œuvres font intîtuiées: 
^e/e^ercr«. Des Paf^ons. L e l’Opinion. Le L¿. 
gijíateur. L’accoucheur (i}. ^ntipheron le Précep- 
^^^'^‘ ^"^ ‘^^ préparations. Le Direélsur. 
Mercure , Médée. Dialogues fur des Queftions 
morales.

kÜ U m^?“7’ ^“? Po^'o^nt «nom. Nousavons ccm-

 
3l^^MÈ^iii
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D £ J^ r 5.

TA Enys, fumommé le Transfuge ^ établííToíc 
Îa volupté pour fin. Le goût pour ce fyf- 

teme lui vint d’un accident aux yeux , mais fi 
violent, que n’en pouvant fouffrir l’excès , ¡1 
le dépouilla du préjugé que la douleur efi indiffé
rente. Il étoit fils de Théophante , & natif de 
la ville d’Héradée. Dioclès dit qu’il fut pre
mièrement difciple d’Héraclide fon concitoyen , 
enfuite d’Alexinus, puis deMenedème,& en der
nier lieu de Zénon.

Il eut d’abord beaucoup d’amour pour les Let
tres, & s’apliqua à toutes fortes d’ouvrages de 
PoëfiCjjufques-làqu’étant devenu partifan d’A- 
ratus, il tâcha de l’imiter. II renonça enfuite à Zé- 
ï^on & fe tourna du côté des Philofophes Cyrénaï- 
9^65, dont il prit tellement les fentimens , qu’il 
®ntroit publiquement dans les lieux de débauche , 
& fe vautroit, fous les yeux d’un chacun , dans 
le fem des voluptés. Etant octogénaire, il mou
rut à force de fe paffer de nourriture. On lui 
attribue les ouvrages fuivans : Deux livres de 
j Apathie : deux de l’Exercice •. quatre de la J^o- 
i^pte. Les autres ont pour titres; de laRickeJez 
‘^ -rlgre'meus‘. de la Douleur', de Tufage det
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Hommes. Du Bonheur. Des Anciens Rois. Det 
chafes ^u’on loue. Des Mœurs e'trangeres.

Tels font ceux qui ont fait ciaffe à part , en 
s’éloignant des opinions des Stoïciens. Zenon eut 
pour fucceiTeur Cléanthe, de qui nous avons main* 
lenantà parler»
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CLEANTHE'
^ Léanthe, fils de Phanius , naquit dans la 
^ ville d’Affe , témoin Antifthène dans fes 

Succédions. Sa première profeifion fut celle d’A
thlete. Il vint à Athènes, n’ayant, dit-on, que 
quatre drachmespourtoutbien.il fit connoiffance 
avec Zenon , fe donna tout entier à la Philofo- 
phie, & perfévéra toujours dans le même deffein. 
On a confervé le fouvenir du courage avec lequel 
il fuportoit lapeine , jufques-là que contraint par 
la mifére de fervir pour domeftique , il pom- 
poit la nuit de l’eau dans les jardins, & soccu- 
poit le jour à l’étude; ce qui lui attira le furnom 
de Puifeur d‘eau. On raconte auffi qu’apellé en 
Juftice pour rendre raifon de ce qu’il faifoit pour 
vivre & fe porter fi bien , il comparut avec le té
moignage du jardinier dont il arrofoit le jardin , 
& que l’ayant produit avec le certificat d’une mar
chande chez laquelle il blutoit la farine , il fuf 
renvoyé abfous. A cette circonfiance on ajoute 
que les Juges de l’Aréopage, épris d’admiration , 
décrétèrent qu’il lui feroit donné dix Mines ; mais 
que Zénon l’empêcha de les accepter. On dit auffi 
qu’Antigone lui en donna trois mille , & qu’un 
Jour qu’il conduifoit de jeunes gens à quelque 
fpeSacle, une bouffée de vent ayant levé fon ha- 
bit, il parut fans vefte; tellement que touchés 



154 C L É A N T H E.
de fon état, les Athéniens, au raport de De
metrius de Magnéfie dans fes <î^non//»e/,luifirent 
préfent d’une verte de couleur de faffran. L’hif- 
toire porte qu’Antigone fon difciple lui demanda 
pourquoi il pompoit de l’eau , & s’il ne faifoit rien 
de plus, & qu’à cette queftion Cléanthe répondit : 

’.EJÎ'Ce queje ne heche & narro/e point la terre ? ne 
fais-je pas tout au monde par amour pour la Phi- 
lofophie ? Zenon lui-même l’exerçoità ces tra
vaux, & vouloit qu’il lui aportât chaque fois un 
obole de fon falaire. En ayant raiTemblé une affez 
grande quantité, il les montraà fes amis , & leur 
dit : Cleanthe pourrait ^ s’ille vouloit, entretenir un 
autre Clèanthe, tandis que ceux qui ont de quoife 
nourrir, cherchent à tirer d'autres les chofesnécejpii‘ 
res à la vie , quoiqu’ils ne s’apliquent que faible
ment à la Philofophie. De là vient qu’on lui don
na le rom de fécond Hercule. Il avoit beaucoup 
¿’inclination pour la fcience, & peu de capacité 
d’efprit, à laquelle il fupléoit par le travail & 
raffiduité. De là ce que dit Timon ;

Q_uel efl ce belier qui fe gUJfe par-tout dans In 
foule, cet hébété p'ieillard, ce bourgeois d'Àfe, et 
grand parleur, qui refemble à un mortier r"

Il enduroit patiemment les rifées de fes com
pagnons. Quelqu’un l’ayant apellé dne , il con
vint qu’il étoit celui de Zénon , dont il pouvoit 
feul porter le paquet. On lui faifoit honte de fa 
timidité. Cefi unheureux défaut, dit-il ',jen com
mets moins des fautes.
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‘“"'"«^ “ l’opulence. Z„ ri- 
«i r , <hfo.t-d ;cn„, ¿la,,,:,:, ^ ^¡ •. .,^ 
Íi y ^^^ J^-fi/"" i‘ >rava,l. 
lilai arrivait quelquefois, en bêchant, de par- 
te & 10 prit un jour ¿le

ui demanda, „ Qm gronder - vous ? Il

Wât ”’"”“ ‘l'‘’A'-céfilas négli
geât les devoirs de la vie. Tai/e.-^oa. dit 
îe-iz” PZ-ilofiftc. Qaol- 
I^^u^fis difiour. Z„ J.Ji4j, 1^,1 
t Jo «’«me pas 7«

¿iènr V 7r“ ’ ’’?"J^«’Î“* Ure íu^os 
le X «„«A/rnr. Quelqu’un 

plus précepte devoit te 
p us fouvent inculquer à fon fils. Celui, dit-il 
ZTZ r - ^-k 

comm J-acedemomen vantoit travail 
«»ecX? répondit-il 

nfport,_ levais ^ue tu es nsd'uu/aug géuê~ 
^(ux. Hécaton, dans fon traité des L/fages ra- 
rim?"’? ’'""" d’affezbonne mhelui 
COUD ' ‘'""'æT?* donne un 
corns ^”P®*'«tte partie du 
hanche ” u donner un coup à la

dit Cleanthe ^gardiscüapour toi ; maisfacAes- 

^°^^ ^^ Qi
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que les termes analogues ne dejígnentpas toujours dès 
chafes i ni des aSlions analogues. Quelqu autre 
garçon difcouroit en. fa prefence. Il lui Fe
rnanda s’il avoit du fentiment » ? Oui, dit 1 autre , 
£t comment donc fe fait-il , répliqua Clean* 
the, que je ne fente'pas que tu en ayes ? Un jour 
Sofithée le Poete déclama contre lui fur le Théâ
tre en ces termes : Ceux que la folie de Cleanthe 
mene comme des bœufs ^ mais quoiqu’il fut prefent, 
il ne perdit point contenance. Les fpeâateurs 
aplaudirent àfonfang froid, & chafférentle de- 
damateur. Celui-ci , s’étant enfuite repenti de 
l’avoir injurié, Cléanthe l’excula , & dit quilne 
lui conviendroit pas de confervet du reffentimenr 
pour une petit injure , tandis que Bacchus & 
Hercule ne s’irritent pas des infultes que leur 

font les Poètes.

Il comparoit lesPéripatéticiens aux inftrumens 
’de Mufique , qui rendent des fons agréables, 
mais ne s’entendent pas eux-mêmes. On raconte 
qu’ayantunjour avancé l’opinion de Zenon, q“^ 
foutient que l’on peut juger des mœurs par * 
phyfionomie , quelqùes jeunes gens d’humeur 
bouffonne lui amenèrent un campagnard liberté 
qui avoit les marques d’un homme endurci a^ix tra 
yaux delà campagne, & prièrent Cleanthe de e^t 
aprendre quel étoit fon caraélere. H ® ^^ 
quelque-tems, & ordonna au perfonnage de e 
retirer. Cet homme en tournant le dos, com
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mença à éternuer ; fur quoi Ctéanthe dît : Je 
fuis au fait de fes mœurs ; U ef dévoué à lamol^ 
¿efe. Un homme s’entretenoit en lui-même* 
Tu parles, lui dit-il, J ^uel^u’uu qui nef pas mau
vais. Un autre lui reprochant de ce qu’à ,un âge 
fi avancé il ne finiffoit pas fes jours. J'en aè 
iien la penfée ; répondit-il, mais loifque je conf- 
dére que je me porte bien à tous égards , que je 
puis lire , que je fuis en état d'écrire, je change 
d’avis. On raporte que faute d’avoir dequoî 
acheter du papier, il couchoit par écrit fur de* 
crânes & des os de bœuf tout ce qu’il entendoit 
dire à Zenon. Cette manière de vivre lui ac
quit tant d’eftime, que quoique Zenon eût quan
tité d’autres difciples de mérite, il fut celui qu’il 
choifit pour lui fuccéder.

Il a laiffé d’escellens ouvrages, dont voici le 
catalogue. Du terns : deux livres fur la phy- 
f elogie de Zenon : quatre livres d’Explication ¡dUc-^ 
racUtetdu fentiment :de dArt : contre Démoerîte : 
contre Arifarque : contre Jiérille : deux livres 
des panchans : de rantiquité : un traité des Dieux ; 
^ts Géans : des Noces : du poète : trois livres 
des devoirs : des bons coafeils: des ^grémens : un 
ouvrage d’exhortation : des vertus: du bon NatU”- 

fur Gorgippe: de l’envie ; de Tamour : de 
lu liberté : de l’art d’aimer : de dhonneur : de 
la gloire : le politique : des confeils : des lolx : 
^^'^ ji^gemens ; de l’éducation : trois livres dic^

Q
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difeours : de la fin : de rhonnête ;. des afiians- :^ 
de la /clerice : de la royauté ; de l'amitié ; da 
repas : un ouvrage fur ce que la vertu des koin^ 
mes & des femmes efi la même, L/n autre fur ce 
que le Sage doit s'apliquer à enfeigner : un autre 
de dlfcours^ intitulé chrles : deux livres de ru- 
fage : de la volupté : des chofes propres : des 
chofes ambiguës : de la dialeêîique : des modes, 
du difeours : des prédicamens. Voilà fes œuvres*

Il mourut de cette manière. Ayant la gencive 
enflée & pourrie , les Médecins lui preferivirent 
une abftinence de toute nourriture pendant deux 
jours; ce qui lui procura un fl grand foulagement, 
que les Médecins , étant revenus, au bout de ce 
tems-là, lui permirent de vivre comme à iofl’ 
ordinaire. Il refufa de fuivre leur avis, fous pre
texte. qu’il avoir déjà fourni toute fa carrière ; de 
forte qu’il mourut volontairement d’inanition au 
même âge que Zénon , difent quelques-uns, & 
après avoir pris dix-neuf ans les leçons de ce Phi* 
lofophe : Voici des vers de notre façon à fonfujet.

yadm^rc id conduite de Cléantke ; mais je loue cn-^ 
eoreplusla Mort, qui voyant ce p^ieillard accablé 
d’années» trancha le fil de fes jours , ^voulut que^ 
celui qui avoir tant pui/é d'eau dans ceite-Vie» / 
^po/at dans rautre».
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•S P K (S R U S.
S J^æ7^ ?” Bofphore fut, commenous Favons

•V ^^^’^^® Cleanthe , après avoir été 
^^7* M P^°^‘ ^y^"t fait des progrès dans l’é
tude, il fe rendit à Alexandrie auprès dePtolo-

^^ converfation 
tomba fur la queftion fi le Sage doit juger des 
chofes par fimple opinion , Sphœrus décida né
gativement. Le Roi pour le convaincre de fon 
erreur, ordonna qu’on lui prefentât des grena
des de cire moulée. Sphœras les prit pour da- 
trun naturel ; fur quoi le Roi s’écria, qu’il s’étoit 
troinpé dans fon jugement. Sphœrus répondit fur 
le champ & fort à propos, qu’iln’avoit pas jugé 
decifivement , mais probablement que ce faffene 

es grenades ,^& qu’il y a de la différence entre une 
weequ’on admet pofitivement, & une autre qu’on 
t€çoit comme probable. Mnéfiffrate le repreaoit 
de ce qu’il nattribuoit point à Ptolomée la quali- 
^,./ ^°’’ '^^■^ ^^ l’efi-U pas , dit-il , entam 
Î“ il régne ; mais entant ^u'U. efi Ptolomée , aimant-

Ona de lui les ouvrages fuivans : deux livres 
a monde ; des élémens de la femence : de la fir^ 

^f: des plus petites cko/es .-contre les atomes &■ 
rrjd'^'^^,'^^^^^ ’ ^^'^ ■^^^'^ ‘ ^^^ ^^'^ dij/crtations 

Heraclite. ^ de la. morale ;. des devoirs .■ des.
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janchans : deux livres des paj^ons : des dij/erta^» 
iions : de la royauté: de la république de Lacéde- 
moue : trois livres fur Lycurgue & Socrate : de l<f' 
loi : de la divination : des dialogues d’amour , 
des philofopkes Erétriens : des fmiUtudes : des 
definitions : de rhabitude : trois livres des chofes- 
fujettes à contradifiion : du difcours : del opulen
ce : de la gloire : de la mort: deux livres fur le- 
fyfiéme de la dialeéiique : des prédicamens- : des 

ambiguïtés : des lettres»
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czr;^^5/pp£.

/^ Hryfippe, fils ¿’Apollonius, naquit à Soles »- 
ou à Tarie , felon Alexandre dans fes Sui- 

cej^ons. Il s’exerça au combat de la lance , avant 
qu’il devint difciplè de Zenon , ou de Clean
the, qu’il quitta iorfqu’il vivoit encore, affurent 
Dioclès & plufieurs autres. Il ne fut pas un des 
médiocres Phîlofophes. Il avoit beaucoup de 
génie, Fefprit fi délié & fi fubtil en tout genre, 
qu en plufieurs chofes il s’écartoit de l’avis, non- 
feulement de Zenon , mais de Cléanthe même, à 
qui il difoit fouvent qu’il n’avoit befoin que d’e
tre inftruit de fes principes, & quepourles preu
ves , il.fçauroit bien les trouver lui-même. Ce
pendant il ne laiffoit pas que de fe dépiter lorf- 
qu il difputoit contre lui, juiqu’à dire fréquem
ment qu il étoit heureux à tous égards, excepté 
en ce qui regardoit Géanthe. Il étoit fi bon 
Dialedicien, &fî eftimé de tout le monde pour fa 
feience, que bien des gens difoient que fi les 
Dieux faifoient ufage de la Dialeélique, ils ne 
pouvoient fe fervir que de celle de Chryfippe. 
Au refte , quoiqu’il fût extrêmement fécond en 
fublimites, il ne parut pas aullî habile fur la dic
tion que fur les chofes. Perfonne ne Fégaloît 
pour la con^nce 6c l’affiduitéau travail, témoin 
fes ouvrages, qui font au nombre de feptcens
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cinq volumes. Mais la raifon de cette multitude dá 
produdjons, eft qu’il traitoit plufieurs fois le même 
Injet, qu il mettoit par écrit tout ce qui lui venoit 
dans la penfée , qu’il retouchoit fouvent ce qu’il 
avoir fini, & qu’il farciftoit fes compofitions d’une 
in nite de preuves. Il avoit tellement pris cette 
SÎ?”'^^ ’ tranferivit prefque toute entière la 
Medee J’£urif>¿¿edans quelques opufcoles^ufques* 
la que quelqu’un , qui avoit cet ouvrage entre les 
mains, & à qui un autre demandoit ce qu’il conte
nait ,Répondit que c’étoit la MWf de CAryJîppe^ 
De-Ià vient aiiffi qu’ApoUodorel’Athénien, dans 
fa CaHeffton des Dogmes P/iHofop/ñ^ues, voulant, 
prouver que quoiqu’Epicure ait enfanté fes ouvra- 
ges , fans puifer dans les fources des autres, fes 
livres font beaucoup plus nombreux que ceux de- 
Chryfippe, dit que fion ôtoit des écrits de celui- 
ci ce qui apartient à autrui, il ne refteroit que le 
papier vuide. Tels font les termes dans lefqueîs 
s’exprime Apollodore à cette occafion. Dioclès 
raporte qu’une vieille femme, qui étoitauprès do 
Chryfippe, difoit qu’ordinairementil écrivoit cinq 
cens verfets par jour. Hécaton affure qu’il ne s’avi- 
fe de s’apliquer à la Philofophie que parce que fes 
biens avoientété confifquésau profit du Roi. il 
avoitla complexion délicate & la taille fort cour
te, comme il paroit par fa ftatue dans la place ' 
Céramique, &qiii eft prefque cachée par une 
autre ftatue équeftre, placée près là; ce qui

donna
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au Kp^ °"^"fi°n ^Carnéade de rapellera/y;,/^^,' 
nalloit Onlui reprochoit qu’il 
«X";’ ™ 8”"««

«n II J j avais pris garJe au sran¿

Phaofophe UnDialeflicien obfédoitCIéin.he^ 

Cw' '"’P?*’*”‘ ^^ '■opWfmes. 6,^,^ , |„i dit 
^hyftppe, ¿t ditoumir « fag, KidllardJ, cio- 
JCI plus importantes , & garJe^ vos raifinne- 

^""^^ P‘^j««»s. Un jour

&TmV ” ?" ‘""'’ æ’“^«‘’«P™chi«nt 

«"'’«‘■«ion. Chryfippe s apercevant que celui qui lui parlón, coL 

diCpute, lui dit: 

guettes promptement cette fureur &■ donnes - toi 
, ‘^”^ -^^ f^'‘fif raifonnaUement. Il étoit fort 
tranquille lorfqu’il était à boire , excepté qu^I 
roi?o°‘'l • ’“^ ’•^' '°"" ’“* *■’ ft".nte di- 
n r '“ ’’®’«‘ ^« Chryfippe

7"'^"°“ *» «»’ il tépond.t, a moi 
« iuel^n'un mefurpafilt enfiien- 
‘,J trots des ce moment etudierfous lui la PUlofo- 

^¡^^S^?^,.^ “'“ P" cheval, tco.^ 

T^'U.'^“^°'^ "“-Xr.
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phie. Auffi lui apiiqua-t’on ces paroles,Celui-là feul, 
ades {1) lumières ; les autres ne font que s'agiter 
comme des ombres. On difoit auffi de lui, que s’il 
n’y avoit point de Chryfippe, il n’y auroit plus 
d’école au Portique. Enfin Sotion, dans le huitiè
me livre de fesSweci^o/u,remarque que lorfqu’Ar- 
céfilas & Lacydes vinrent à l’Académie , il fe 
joignit à eux dans l’étude de la Philafophie , & 
que ce fut ce qui lui donna lieu d’écrire contre la, 
coutume & celle qu’il avoit fuivie dans fes ouvra
ges, en fe fervant des argumens des Académi
ciens, fur les grandeurs & les quantités (a).

Hermippe dit que Chryfippe , étant occupé 
dans le Collège Odéen, fut apellé par fes dif- 
ciples pour affifter au facrifice , & qu’ayant bû du 
vin doux pur, il lui prit un vertige , dont les fui
tes lui cauférent la mort cinq jours après. Il mou
rut âgé de foixante & treize ans dans la CXLIIL 
Olympiade, félon Apollodore dans fes Cltroni- 
ques. Nous lui avons compofé cette Epigramme.

Alléché par le vin , Chryfppe en boit jufqu à ce 
que la tete lui tourne. /1 ne fe fonde plus ni du l'or- 
tiquCy ni de fa patrie ^ ni de fa vie fl abandonne tout 
pour courir au féjour des morts.

Il y en a qui prétendent qu’il mourut à force 
d’avoir trop ri, voici à propos de quoi. Ayant

f 1 ) Vers d'Haméie fut Titefias. _
fzy C’ert à-dire , qu’il combattit fcJ principes Sc l'évidence 

des lens. Kjihnifu.
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vû un ane manger fes figues, il dit à la vieille 
femme qui demearoit avec lui, qu’il fallait don- 
ner à ranimai du vin pur à boire , & que là-deiïus 
31 éclata fi fort de rire, qu’il en rendit l’efprit. 
Il paroît que le mépris faifoit partie de fon carac
tère , puifque d’un fi grand nombre d’ouvrages 
écrits de fa main , il n’en dédia pas un feul àau-, 
cun Prince. Il ne fe plalfoit qu’avec fa Vieille ,' 
dit Demetrius dans fes Synonimes. Ptolomée 
ayant écrit à Cléante de venir lui-même le voir , 
ou du moins de lui envoyer quelqu’autre , Sphee- 
rus sy en fut; mais Gbryfippe refufa d’y aller. 
Démétrius ajoute qu’après avoir mandé auprès 
de lui les fils de fa fœur , Arifiocréon & Philo- 
crate, files infiruifit, & qu’enfuite s’étantattiré 
des difciples, fi fut le premier qui s’enhardit à 
enfeigner en plein air dans le Lycée.

P y a eu un autre Chryfippe de Gnide , 
Médecin de profefiion , & de qui Erafifirate 
avoue avoir apris beaucoup de chofes. Un fé
cond Chryfippe fut le fils de celui-ci. Médecin 
de Ptolomée, & qui par une calomnie fut fouetté 
& mis à mort. Un troifiéme fut difciple d’Era- 
fifirate, & le quatrième écrivit fur les occupa
tions de la Campagne.

Le Philofophe, dont nous parlons , avoir cou- 
^me de fe fervir de ces fortes de raifonnemens. 
Celui qm communique les myfiéres à des gens 
.quine font pas initiés, eft un impie:or, celui

Ra
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qui préfide aux myftéres, les communiqué à des 
pgrfonnes non initiées ; donc celui qui préfide 
aux myftéres , eft.un impie. Ce quin’eft pas dans 
la ville, n’eft point dans la maifon: or, il n’y a 
point de puits dans la ville; donc il n’y en a pas 
dans la maifon. S’il y a quelque part une tête,vous 
ne l’avez point: or, il y a quelque part une tête 
que vous n’avez point ;donc vous n’avez point de 
tête.Si quelqu’un eft àMégare,il n’eft point à Athè
nes : or l’homme eft à Mégare ; donc il n’y a 
point d’homme à Athènes ; & au contraire, s’il 
eft à Athènes, il n’eft point à Mégare. Si vous 
dites quelque chofe , cela vous pafte par la bou
che : or, vous parlez d’un chariot, ainfi un cha
riot vous pafte par la bouche. Ce que vous n’a
vez pas jette vous l’avez : or, vous n’avez pas jet- 
té des cornes, donc vous avez des cornes. D’au
tres attribuent cet argument à Eubulide.
Certains Auteurs condamnentChryfippe comme 

ayant mis au jour plufieurs ouvrages honteux & 
obfcènes. Ils citent celui fur les Anciens P/iyfi- 
ciens t où il fe trouve une pièce d’environ fix 
cens yerfets, contenant une fiction fur Jupiter 
& Junon, mais qui renferme des chofes qui ne 
peuvent fortir que d’une bouche impudique. Ils 
ajoutent que malgré l’obfcénîté de cettehiftoire, 
il la prôna comme une Hiftoire Phyfique, quoi
qu’elle convienne bien moins aux Dieux qu’à des 
lieux de débauche. Aufti ceux qui ont parlé



CHRYSIPPE. 197 

des Tablettes, n’en ont point fait ufage , pas mê
me Polémon, ni Hypficrate, ni Antigone ; mais 
c’eil une fiftion de Chryfippe. Dans fon livre de 
la Répvbüijue, il ne fe déclare pas contre les maria
ges entre pere'& fille, entre mere & fils; il ne 
les aprouve pas moins ouvertement dès le com
mencement de fon Traité fur les Cbofes ^ui nefint 
point préférables par elles-mêmes. Dans fon troi- 
fiéme livre du Droit, ouvrage d’environ mille 
verfets, il veut qu’on mange les corps morts. On 
allègue encore contre lui ce qu’il avance dans le 
deuxième livre de fon ouvrage fur les Biens & 
l’Abondance, où il éxamine comment & pourquoi 
le Sage doit chercher fon profit : que fi c’eft pour la 
vie même • ' ¿'^ indifférent de quelle manière il 
vive ; que û c’eC pour la volupté , il n’importe pas 
qu’il en jouiffe ou non ; que fi c’eft pour la vertu, 
elle lui fuffit feule pour le rendre [heureux. Il 
traite du dernier ridicule les gains que l’on fait,' 
foit en recevant des préfens de la main des Prin
ces , parce qu’ils obligent à ramper devant sax ? 
foit en obtenant des bienfaits de fes amis, parce 
qu ils changent l’amitié en commerce d’intérêt, 
foit en recueillant du fruit de la fageiTe, parce 
quelle devient mercenaire. Tels font (es points 
contre lefquels on fe récrie.

Mais comme les ouvrages de Chryfippe font 
fort célébrés, j’ai crû en devoir placerici le ca
talogue, en les rangeant fuivant leurs différentes

R3
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claires, propositions fur ¿a Logique : ^ue les ma^ 
titres de Logique font du nombre des recherches d’un 
PhUo/ophe. Six Traités fur les Définitions tU la 
Dialeélique a Metrodore. Dn Traité des N^oms fui^ 
van! la Dialeéîique d Zénon. Dn Traité fur rain 
'^e la Dialeéîique à airifiagaras. (Quatre de Propofi^ 
fions conjointes qui font vraifemblahles, à Diofeori^ 
de. De la Logique concernant les chofes. Première 
colleaion : Dn Traité des Propofitions. Un de 
telles qui ne font point fimples. Deux de ce qui efi 
compofé à .^thénade. Trois des Négations à ^irif- 
fagoras. Un des Chofes quipeuvent être Prédica- 
mens à Athenodore, Deux de celles qui fe difent 
pfivativement. Un à Théarus. Trois des meilleures 
■Propofitions à Dion, Quatre de la Difference des 
fems indéfinis. Deux des Cho/es qui fe difent relati
vement à certains tems. Deux des Propofitionspar., 
faites. Seconde coUeftion : Un Traité des Cho
fes vrayes , exprimées disjonHivement , à Gor- 
gippide. Quatre des Chofes vrayes , exprimées 
•Çonionélivemenc ^ au même. Un de la Cifiinélion 
au même. Un tôdC^'Snt ce qui efi par conféquen- 
te. Undes chofes ternaires, auffi à Gorgippide. 
Quatre des Chofes po/fibles à CUton. Un fur les 
Significations des Mots par l’hUon. Un fur ce 
qu^U faut regarder comme faux. Troifiéme collec
tion : DeuxTraités des Préceptes, ^'euxd’Interroga- 
tions. Quatre de Réponfes, Un Abrégé d’Interroga.. 
■fions. Un autre de Réponfes. Deux livres de D»-,
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mandes, & deux de Solutions. Quatrième col- 
leélion : Dix Traités de Prédicamens à Metrodore. 
Un des Cas de dédiniiifon droits & obli/jues a Pki^ 
largue. Dn des Conjonflions à j4poÎlonide, Î^uatrt 
des Prédicamens à Pafylus. Cinquième eolleâion: 
Un Traité des cinq Cas de décUnaifon. Un des Cas 
définis énoncés fuivans lefujet.Un tTapellalifs.DeuX 
defiahinfinuation à Stefagorus.DesRéglesdeLogique 
par raport aux mois & au difcours. Premiere col- 
légion ; Six Traitésd’ExpreJfions aufinguUer&aU 
plurier. Cinq d’Exprefiions à Sofigène & Æexan- 
dre.Quatre d’anomalies d’Exprefiions à Dion.Trois 
de Syllogifimes Sorites, confidérés par raport aux 
mots. Un de Solécifines. Un de Difcours foléci/dns 
¿ Denys. Un de la Diélion à Denys. Seconde col- 
leâion : Cinq Traités d’Elémens du Difcours, & 
de ckofes qui font lefujet du Difcours. Q^uatre de 
la confirufîion du Difcours. Trois de la confiruc^ 
tion & des Elémens du Difcours à Philippe. Un 
des Elémens du Difcours à Nicias. Un des chofes 
qu’on dit relativement à d’autres. Troifiéme col- 

. leftion r Deux Traités contre ceux qui nefontpomi 
ufage de la Divifion. (Quatre d’ambiguités à Apol
la. Un des Figures équivoques. Dep.x des Figures 
équivoques conjointes. Deux fur ce que Pantkoede a 
écrit des Equivoques. Cinq Traités d’Introduélion 
aux Ambiguités. Un Abrégé d'Equivoques a 
Epicrate. Deux de chofes réunies, fervant d’In- 
troduélion à la matière des Equivoques, Cof-

R4



^0° CHRYSIPPE.

* ^^/ojleâion ; Cinq Traités fur des

• Deux Je ¡a confittutiou Jeefigurei àSté/a- 

‘‘^ Propofiime figurées: 
^T' * ^‘fi‘’^''^ coyomtsS-réciproques, [/a 

cou/équeus. K. JeÇouelujêous a .e^riflagorus. P7u fur „ qu’un même 
Defiourspeue iere Jioerfineene eoumé pur le moyen 
^‘^ fiebres. Deux fur les Jiffieuleés qu’ore opofi J 

''‘/“'-”:’«fr éere exprimé pL Syl-

P'oi^ fir ee qu’on oi-
J rauciunt les Solutions des Syllogifnes. Unâ 
;nmoerutefur ee que PUlon » écrit des figures. 

^1^^ compofée à Timocrate & PhUo^ 
coikfl- ‘‘^‘^‘ ^ “^^ ^- Deuxième

' P"""'^ ^^fi"¡^ D i/cours con
sto,? "^ ^" ‘‘^ ^‘‘'•gifi^^ iu’on nomme 

fur '¡emonfirutifs. Unf uJnalyfe de Syllogifmes. Deux des difeours

F" ‘^'‘«hn. fur les 
à Zé ‘̂'^'^r* » Syilogifmes introdufîifs 
fau/r rr"^ ^" ^^"‘Ffi^ ■ *« l‘s figures font 
^duf‘l' ^"“‘^fi^ * ‘‘‘f‘^‘”‘" Syllogifiiques 

0ue« ‘^ ‘^‘-^’‘firutionifuuoir. 
Wions^gurees, à Zenon & PhUomat/ies ; mais 

coUeZ^T?®?*’^® P°“^ ^“P®^'- Troifiéme 
on. Î7n Traite des difeours incidens à ^¡hé^ 

^^, ouvr^g^ fupofé. Trois de difeours incident
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v¿M le milieu , ouvrages fupofés de même. Vn 
Traite contre les DisjonfUfs d’Aménius. Quatrième 
colleaion : Trois Traités de Quêtions politiques a 
Méléagre. Un Traité de difcours hypothétiques fur 
les Loix, au même. Deux Traités de difcours hy
pothétiques pourfervir ef Introduélion. Deux autres 
de difcours , contenant des Confdérations hypothé^ 
tiques. Deux Traités de Réfolutions d’hypothéti
ques d-Uedyllus, Trois Traités de Ré/oiations d’hy.. 
pothétiques d’Alexandre; ouvrage Cupofé. Deux 
Traités d’Expoftions à Laodamas, Cinquième col- 
leÛion : Un Traité d’introduSionàce qui ef faux, 
à Arifocréan. Un de difcours faux pour Introduc-‘^ 
tion , au même. Six Traités du Faux, au meme*^ 
Sixième colleHion : Un Traité contre ceux qui 
croyent qu’il n’y a pas de différence entre le rrai 
& le Eaux. Feux contre ceux qui dévelopent 
les difcours faux en les coupant, à Arifrocréon. 
Un Traité où l’on démontre qu’il ne faut point parta
ger les infinis. Trois pour réfuter les diffcultés con-^ 
tre ropinion qu’il ne faut point divifer les infinis,à 
Pafylus. UnTraicé desSolutions fuivant les Anciens,' 
¿ Diofeoride. Trois de la Solution de ce qui efl 
faux, à Arifiocréon. Un Traité de la Solution des 
hypothétiquesd’íiédylle,¿ Arifiocréon & Apollai 
Septième colleftion : Un Traité contre ceux qui 
difent qu’un difcours faux fupofe des affomptions 
fauffes. Deux de la Négation , à Arifiocréon. 
Un contenant des difcours négatifs pour s’éxer--
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Z~J:x  ̂%îr‘’ "
nie, i^‘“i r 

P^yl-^s. Un *
' Neuvième

g^^^^^^ ^.^^^^^ , GarglpHe. Jrlle.

•¡ont ’“’‘7 =''^f>S¿"íraux 
Que/íian. conviennent diverfes 
corns T ” '''’” P“ «« 
krife's ^™‘^^'-‘‘‘" * <2-“/lionr particu- 

la r n • ouvrages deChryfippe fur 

ouvrages Morale, routent fur reñí": '“ «otion. morale., conde^

. opinions J Pkilomates. Deux de 

dtjinruonr felon Jee gene rnft¡,¡ner, ¿ M¿. 
•robore. Sept ele Jlfinúlonr felón leurs genres 
* ruente. Deux eles eléfinMons fulvam Autres



CHRYSIPPE- îoi 

Zènodoie,
de la manière

fyjlêmts, au mime. Deuxième ‘:°"=®‘°'’'’'T 
TraMs Jee chofeefemblaUeai ArfucU.. Sep^ee^ 
,lfiMone à MüreJere. Trefieme eoUea^ 
Sept Traitée dee difficultés ,¡u en fat, mal apra^ 
centre les Véfinitiens d laodamas. Deu^ ^ 
fes urai/emblables fur les définMons a Dtefioftd 
Deux L Genres & des EJpic« ^ 
des dilUnaiuns.Deux des ebofes contratres a Denys 
Cbofes oraifemUablesfur les dijiinfítons, les Genre 
& les Efpéces. Un Traité des cbofes 
Quatrième cWeiiion-.SeptTraités del E^^S 
¿Dioelis; quatre autres Traités au meme. Cm 
quième coHeaion : Deux Traités des

•. Z/n des Poèmes à Philomaihes. D 
dont il faut écouter les 

En contre les Critiques d Diodore. De la A o- 
rale , conEdÇri: p.r raport aux no,tous comma 
nes.aux fyftémes &■ aux vertus gut en ref^^ 
Colleaion première: Un Tratte contreles Tet^

resd Timonaae. Un fur la 
nations & penfons. Deux des notions a Laodamas 
’Deux de TOpinion d Pytbonaae. UnTrattepou 

prouver ,ue le Sage ne doit point 
Quatre de la comprékenfion, de ^^^^^^ 
^Ignorance. Deux du difeours. 
difeours d Leptena. Deuxième cW^&ton . deux
Traités pour prouver gue les -^f^^^^ ^^‘n^^,r^ de 
Dialeiîique par démonfiration à Zenon. Qua 
ia Dialectique à Arifiocréon. Trois des choses qu ^^
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T^‘ ^««i««- QiMr, Je la RiAarlfu i
coUeffion: r™ù Traité, Je 

A^ttuJe a Cléan. Quatre Je T^rt S- Ju Jéfaut 
^rt a Anfloeréou. Quatre Je la Jiféreuce Je, 

erta, a DtaJore. Vapeur faire voir ^ue le, Kertu, 
Je, qualité,. Deux Je, rerru, J PoUi,. De la 

Morale par raport aux lien, g- aux maux. Pre
mière colleflion : D,v Traité, Je l’Houaite 6- Je

' ^"^^ Quatre pour prouver ¡ue la 
Kolupieu ejl point la fin gu'il faut fepropofer. Qua
tre pour prouver gue la rolupté n'efi pa, un lien. 
X es cAo/es qu on dit, (ij.

*« pa. .=34» ŒS, Xi “3 
Grecj n'ea par toujours clair. ^ ^'” ‘*®* ‘’^®"
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LIVRE VIII.
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX

PYTHAGO&E. .

twttîtw* Près avoir parlé de la Philofophie 
+À>S# *.-<^+ -r .j+-**4 ** 7+ Ionique qui dut Ion commencement 
Î*«5 '^B‘«*Î à Thalès, & des hommes célébrés 
*?< * «i** -^^ qu’elle a produits, venons à la Secte 

Italique, dont Pythagore fut le fon* 
dateur. Hermippe le dit fils de Mnéfarque, Gra
veur de cachets ; Ariftoxene le fait naître Tyrrhé- 
nien, dans l’une des Lies dont les Athéniens fe 
mirent en poffelfion lorfqu’ils en eurent chaffé les 
Tyrrhéniens ; quelques-uns lui donnent Alarma- 
cus pour pere, pour ayeul Hippafus, fils d’Euty- 
phron , & pour bifayeul Ciéonyme , fugitif de 
Phliunte. Ils ajoutent que Marmacus demeuroit 
à Samos ; que pour cette raifon Pythagore fu^
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fumommé Samien ; qu’étant venu de là à Lesbos J 
Zoïle fon oncle paternel le recommanda à Phéré- 
<^y‘^e; qu’il y fabriqua trois coupes d’argent, ÔC 
qu’il en fit préfent à chacun des trois Prêtres 
*^’Egyp^®‘ Meut des freres , dont l’aîné fe nom- 
moit Ennome, & le puîné Tyrrhenus, Son domeA 
tique s apeloit Zamolxis, auquel, dit Hérodote, 
ûcrifient les Getes, dans la fupofition qu’il eft 
Saturne.

Py^^^gore fut donc difciple de Phérécide de 
5yfos, après la mort duquel il fe rendit à Samos 
& y étudia fous Hermodamante, déjà avancé en 
âge, & neveu de Créophile. Jeune & plein 
d envie de s infiruire, Pythagore quitta fa patrie, 
& fe fit initier a tous les myftéres , tant de la re
ligion des Grecs, que des religions étrangères.
Il paffa enfin en Egypte , muni de lettres de re
commandation que Polycrate lui donne pour 
Amafis. Antiphon, dans l’ouvrage où il parle 
de ceux qui fe font diftingués par la vertu , ra- 
porte qu’il aprit la langue Egyptienne, & fré
quenta beaucoup les Chaldéens. Etant en Crète 
avec Epiménide , il defcendit dans la caverne 
du mont Ida , & après être entré dans les 
fanéluaires des Temples d’Egypte , où il s’inftrui- 
fit des chofes les plus fecrettes de la reli
gion, il revint a Samos, qu’il trouva oprimé® 
par Polycrate. Il en fortit pour aller fe fixer à
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Crotone en Italie , où il donna des Loix aux 
Italiotes (1^ Il fe chargea du maniment des af
faires publiques , qu’il adminiftra conjointement 
avec fes difciples, qui étoient au nombre de 
trois cens ou à peu près ; mais avec tant de fa
geae , qu’on pouvoit avec juftice regarder leur 
gouvernement comme une véritable Arifto- 
cratie.

Heraclide du Pont raporte que Pythagore di- 
foit ordinairement qu’autrefois il fut ÆthaUde , 
& qu’on le crut fils de Mercure ; que Mercure 
lui ayant promis de lui accorder la grace qu’il 
fouhaiteroit, hormis celle d’être immortel, il lui 
demanda le don de conferver la mémoire de tout 
ce qui lui arriveroit pendant fa vie & après fa 
mort ; qu’effeélivement il fe rapeloit toutes les 
chofes qui s’étoient paffées pendant fon fé- 
jour fur la terre , & qu’il fe réfervoit ce don de 
fouvenir pour l’autre monde-; que quelque-rems 
après Voâroi de cette faveur, il anima le corps 
d’Euphorbe, lequel publia qu’un jour il devint 
Æthalide ; qu’il obtint de Mercure que fon ame 
voltigeroit perpétuellement de côté & d’autre ;. 
qu’elle s’infinueroit dans tels arbres ou animaux 
qu’il lui plairoit ; qu’elle avoit éprouvé tous les 
tourmens qu’on endure aux Enfers , & les fu- 
plices des autres ames détenues dans ce lieu. A

(0 Habitans des pays qu’où apeloit M Grunáe Greet,
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Ce détail Pythagore ajoutait qu’Euphorbe étant 
mort,fon ame paíTa dans Hermotime , qui, pour 
perfuader Ia chofe, vint à Branchide, où étant 
entré dans le Temple d’Apollon, il montra le 
bouclier y attaché par Ménélas ; que ce fut à fon 
retour de Troye qu’il confacra àce Dieu le bou
clier , déjà tout pourri, & dont le tems n’avoit 
épargné que la face d’yvoire ; qu’aprèsle décès 
d’Hermotime, il revêtit le perfonnage de Pyr
rhus , pêcheur de Delos ; que lui Pythagore 
avoit prefent à l’efprit tout ce qui s’étoit fait 
dans ces différentes métamorphofes ; c’eft-à-dire » 
qu’en premier lieu il avoit été Æthalide, en fé
cond lieu Euphorbe, en troifiéme lieu Hermoti
me, en quatrième lieu Pythagore , & qu’enfin il 
avoit la mémoire récente de tout ce qu’on vient 
de dire.

Il y en a qui prétendent que Pythagore n’a 
rien écrit ; mais ils fe trompent groffiérement, 
n’eût-on d’autre garand qu’Eraclide le Phyficien, 
Il déclare ouvertement que Pythagore , fils de 
Mnéfarque, s’eft plus que perfonne éxcercé à 
rhiñoire, & qu’ayant fait un choix des écrits de 
ce genre, il a donné des marques de fcience, de 
profonde érudition , & fourni des modèles de 
l’art d’écrire. Héraclide s’exprimoit en ces 
termes, parce que dans l’éxorde de fon 
Traité de PhyJîgue, Pythagore fe fert de ces ex- 
preifions ; Par l’air que je re/pire, par l’eau que je

lois t
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tois, je nefouffrirai pas ^u*on mépri/e cette fcience^ 
On attribue trois ouvrages à ce Philofophe, un 
de l IfiJiitution f un de la Politique , & un de la 
P^y^iue; mais ce qu’on !ui donne, apartient à 
i-yfis de Tarente, Philofophe Pythagoricien, 
qui s étant réfugié à Thèbes, fut précepteur 
¿Epaminondas. Héraclide , fils de Sérapion , 
dit dans VAbrégé de Sotion^ que Pythagore compo- 
fa premièrement un Poëme fur l’Univers ; enfui- 
te un Difcours des MyJîéres, qui commence par 
ces mots : Jeunes gens, rc/peâei ‘njHence ces cho- 
fes/aintes; en troifiéme lieu un Traité fur V^mef 
en quatrième lieu un fur la Piété ; en cinquième 
lieu un autre qui a pour titre, Hélothale, pere 
d £picAarme de Co ; en ûxiéme lieu un ouvrage, 
intitulé Crotone, &i d’autres. Quant au Difcours 
^yf‘^u(» on le donne à Hippafus, qui le com
pola exprès pour décrier Pythagore. Il y a en
core pluûeurs ouvrages d’Afton de Crotone, qui 
ont couru fous le nom du même PhÎlofophe. 
Ariftoxène alTure que Pythagore eft redevable 
de la plupart de fes dogmes de Morale à Thémif- 
toclée, PrêtreiTe de Delphes. Ion de Chio, dans 
fes Tnagmes 1), dit qu'ayant fait un Poëme, 
il lattribua à Orphée. On veut auffi qu’il foit 
l’auteur d’un ouvrage , intitulé Confderations, Sc

^i\ ®’’*«gc» ainfi nommé de ce que le Cujee, fur le., 
quel li route,- eft de {«ouver que toutes thofes font couiPo» 
ites de trois. Minage,

Tame 11, S



PYTHAGORE.iio
quî commence par ces mots : N'o_ffenfes perfonnf.

Soficrate , dans fes SiicceJ/îons , dit que Pytha* 
gore, interrogé par Léonte, Tyran de Phlialîe , 
qui il étoit, lui répondit : Je fuis Pkilofbphe, & 
qu’il ajouta que la vie reiTembloit aux folemnités 
¿les Jeux publics où s’afTembloient diverfes fortes 
de perfonnes, les uns pour difputer le prix, les au
tres pour y commercer, d’autres pour êtrefpeâa- 
teurs & pour réformer leurs mœurs , en quoi ils 
font les plus louables ; qu’il en eft de même de 
la vie ; que ceux-ci naiiîent pour être efclaves de 
ta gloire, ceux-là des richeÎTes qu’ils convoitent, 
& d’autres, qui, n’ayant d’ardeur que pour la 
vérité, embralTent la Philofophîe. Ainfi parle 
Soficrate ; mais dans les trois opofcules dont nous 
avons fait mention, ce propos eft attribué à Py- 
thagore, comme l’ayant dit en général. II dé- 
faprouvoit les prières que l’on adrefToit aux 
Dieux pour foi-même en particulier , à caufe de 
’ignorance où l’on eft de ce qui eft utile. Îl 
apelle l’yvreffe un Mal caufe â refprit. Il blâ- 
tnoit tout excès, & difoit qu’il ne faut ni excéder 
dans le travail, ni paffer les bornes dans les alî- 
mens. Quant à l’amour, il en permettoit l’ufa- 
ge en hyver, le défendoit abfolument en été, & 
confentoit qu’on s’y livrât, mais fort peu,.en au
tomne & au printems. Néanmoins il s’expliquoit 
fur le tout, qu’il n’y avoir aucune faifondans U- 
^oeUfi cette paffion ne fut nuisible à la fanté » 
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jufque-là, qu’ayant été requis de dire fon fenti- 
ment fur le terns qu’il croyait le plus propre à 
fatisfaire cette paffion , il répondit : Celui où vous 
formerez le ¿effein de vous énerver.

Il partageoit de cette manière les différens 
tems de la vie. Il donnoit vingt ans à l’enfan
ce , vingt àl’adolefcence, vingt à la jeuneffe , & 
autant a la vieilleffe j" ces différens âges corref" 
pondant aux failons-, l’enfance au printems, l’a- 
dolefcence à l’été, la jeuneffe à l’automne, læ 
vieilleffe à l’hyver. Par Vadolefcence ,Pythagore 
entendoit l’âge de puberté, & l’âge viril par U 
jeuneffe. Selon Timée , il fut le premier qui 
avança que les amis doivent avoir toutes ehofes 
communes, & qui dépeignit l’amitié une Egalité- 
dé biens & de fentimens. Conformément au prirr- 
cipe du Phiîofophe , fes difciples fe dépouilloient 
de la propriété de leurs biens, mettoient leurs 
Acuités en maffe , & s’en faífoient une fortune à 
laquelle chacun avoir part avec autant de droit 
l’un que l’autre. Il falloir qu’ils obfervaffent un 
filence de cinq ans, pendant lefquels ils ne dé
voient être qu’attentifs à écouter. Aucun n’étoic 
admis à voir Pythagore qu’après cette épreuve 
finie. Alors ils.étoient conduits à fa maifon , & 
avoient la permiffion de fréquenter fon école- 
Hermippe, dans fon deuxième livre fur Pythago* 
p.e, allure qu’ils ne fe fervoient point de planches

S z
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de cyprès pour la conAruGion de leurs fépuî- 
cres, par fcrupule de ce que le fceptre de Jupiter 
«toit fait de ce bois.

Pythagore pafle pour avoir été fort beau de fa 
perfonne ; tellement que fes difciples croyoient 
qu 11 étoit Apollon, venu des régions Hyperbo
reas. On raconte qu’un jour étant déshabillé, 
on lui vit une cuiffe d’or. Il s’eA même trou
ve des gens qui n’ont point héfité de foutenir 
que le fleuve Neffus l’apela par fon nom pen
dant qu’il le traverfoit. On lit dans Timée, li
vre dixiéme de fes Hi/ioires, qu’il difoit que les 
Ailles, qui habitent avec des hommes fans chan
ger d’état, doivent être cenfees DéeiTes, Vier
ges , Nymphes, & enfuite nommées Matrones. 
Anticlide , dans fon deuxième livre d’^íléxandre, 
veut qu’il ait porté à fa perfedion la Géométrie, 
des premiers élémens de laquelle Mœris avoir été 
l’inventeur; qu’il s’apliqua fur-tout à l’Arith
métique qui fait partie de cette fcience, & qu’il 
trouva la régie d’une corde (i). Il ne négli
gea pas non plus l’étude de la Médecine. Apol
lodore ie Calculateur raporte qu’il immola une 
Hécatombe lorsqu’il eut découvert que le côté 
de l’hypotéoufe du triangle reâangle eft égal

(«1 Ménage fe.nbîe expliquer cela de quelque invention 
«e Muüque. Il y a juin u^ inftiunient à une corde , 
qu'inenni dit avoir été inventé par l;j Arabes ¡ nuis 
Fm-ête ceia £o:» Cd ûu ce qui fUit.
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aux deux autres ; fur quoi furent compofés ces 
vers ; l'ytkagore trouva celte fameufe ligne pour 
laguelle il offrit aux Dieux un grand facrifice en 
allions de graces.

On prétend auffi qu’il fut le premier qui formà 
des Athlètes, en leur faifant manger de la vian
de, & qu’il commença par Euryméne, dit Pha- 
vorin dans le troifiéme livre de (es Commentaires: 
Cet Auteur ajoute , dans le huitième livre de foa 
Jiijîoire diverfe , que jufqu’alors ces gens ne s’è- 
roient nourris que de figues féches, de froma
ges mous & de froment. Mais d’autres fou- 
tiennent que ce fut Pythagore le Baigneur qui 
prefcrivit cette nourriture aux Athlètes, & non 
celui-ci, lequel, tant s’en faut qu’il leur eût or
donné de fe repaître de viande, défendoit au 
contraire de tuer les animaux, comme ayant 
en commun avec les homines un droit par raport 
à l’ame dont ils font doués auffi-bien que nous- 
Rien n eft plus fabuleux que ce conte ; mais ce 
qu’il y a de vrai, c’eft qu’il recommandait Vabfti^ 
nence de toute viande , afin que les hommes 
s accoutumaflent à une manière de vivre plus 
commode , qu’ils fe contentaffent d’alimens 
fans aprêt , qu’ils s’accommodaiTent de mets 
qui n eufient pas befoin de paiTer par le feu , 
& qu’ils aprifient à étancher leur foif en 
ne buvant que de l’eau claire. Il infiftoît 
d’autant plus fur la néceffité de furenter le
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corps de cette manière , qu’elle contribuoit a; 
Jui donner de la fante & à aiguifer l’eíprit. 
Auffi ne pratiquoit-il fes añes de piété qua 
Delos, devant l’autel á’^poUon lepere , place der
rière l’Autel des Cornes, parce qu’on n’y offroit 
que du froment, de l’orge , des gâteaux fans 
feu, & qu’on n’y immoloit aucune vtâime, dit 
Ariftote dans fa République de Délos. Il a encore 
le nom d’avoir été le premier qui avança que 
Fame change alternativement de cercle de nécef- 
fité, & revêt différemment d’autres corps da- 
nimaux.

Selon Ariûoxene le Muficien , il fut encore 
celui qui avant tout autre introduifit parmi les 
Grecs Fufage des poids & des mefures. Parmeni
de eft un autre garand qui dit le premier, que 
l’étoile du matin & celle du foir font le même 
aftre. Pythagore étoit en fi grande admiration,, 
que fes difciples apeloient fes difeours autant 
de voix divines, & lui-même a écrit quelque 
part dans fes œuvres, qu’il y avoit deux cens fept 
ans qu’il étoit venu de l’autre monde parmi les 
hommes. Ses difciples lui demeuroient conftam- 
ment attachés, & fa dodrine lui attiroit de tous 
côtés une foule d’auditeurs, de Lacques, d’Ancô
ne & de la Fouille, fans même en excepter Rome»- 
Ses dogmes furent inconnus jufqu’au terns de Phi
lolaus , le feul qui publia ces trois fameux ouvras 
ges que Platon ordonna qu’on lui achetât pour le
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prix de cent mines. On ne lui comptoir pas 
moins de fix cens difciples , qui venoient de nuit 
prendre fies leçons ; & fi quelques-uns a voient mé
rité d’être admis à le voir , ils en écrivoient à 
leurs amis comme s’ilsavoient à leur faire part du 
plus grand bonheur qui eût pû leur arriver. Au. 
raport de Phavorin, dans fes JüJioires diverfes , 
les habitans de Métapont apeloient fa maifon 
le Temple de Céris, & la petite rue, où elle 
étoit fituée , un Endroit confacré aux Mu/es. Au. 
refie , les autres Pythagoriciens difoient qu’il ne 
falloit point divulguer routes chofes à tout le 
monde,comme s’exprime Ariftoxene dans le dixié
me livre de fes Loix trinjUtution^ où il remarque 
queXénophilePythagoricien étant interrogé com
ment on devoir s’y prendre pour bien élever un 
enfant, il répondit qu’il falloit qu’il fût né dans 
une ville bien gouvernée. Pythagore forma en 
Italie plufieurs grands hommes célébrés par leur 
vertu, entr’autres les Légiflateurs Zaleucus & 
Charondas. Il étoit fur-tout zélé partifan de l’a- 
mitié, & s’il aprenoit que^quelqu’un participott 
a fes fymboles, auffi-tôt il recherchoit fa comi- 
pagnie & s’en faifoit un ami.

Voici quels étoient ces fymboles : Ne remuez 
point le feu avecTépée. Ne pafe^ point paj--deJfus 
la balance. Ne vous afeye:;^ pas fur le boifeau. Ne.' 
iti^nge^ point voire cœur. Qte^ les fardeaux de con** 
Cesi ^ mais n*aide^pas à les impofer, ai^e^^toufours,



iti6 PYTHAGORE.
roí couverturespliées. jN'eporte^pas l’image ¿eDiea 
eacka^ée dans votre anneau. Enfouiffe^^ les 
traces de la marmite dans les cendres. Ne nettoyez 
pas votre fiege avec de l’huile. Gardei^-vous de lâ
cher de reau le vifage tourné vers le foleil. Ne 
marche^^point hors du gra/jd chemin. Ne tendes pas 
légèrement la main droite. Ne vous logei point 
fous un toit où nichent des hirondelles. Une faut pas 
nourrir des oifeaux à ongles crochus. N'urine^ ni 
fur les rognures de vos ongles , ni fur vos cheveux 
coupés, & prenez garde que vous n arrêtiez le pied 
fur les unes & les autres. Détournez-vous d’un 
glaive pointu. Ne revenez p<^t fur les frontières de 
votre pays, après en êtreforti. Voici l’explication 
de ces êxpreiTions figurées. Ne remuez ^^ 
feu avec l’épée, fignifie que nous ne devons pas 
exciter la colère & l’indignation de gens plus 
puifians que nous. Ne pafez point par-defus la 
¿alance, veut dire qu’il ne faut pas tranfgreffer 
l’équité & la juftice. Ne vous ajfeyez pas fur te 
¿oijfeau; c’eft-à-dire, qu’on doit prendre égale
ment foin du prefent & de l’avenir , parce que le 
boifteau (i) eft la mefure d’une portion de nour
riture pour un jour. Ne mangez P^^^'^^ votre 
cceur, fignifie qu’il ne faut pas fe laiiTer abbatre par 
le chagrin & l’ennui. Ne retournez point fur vos 
pas,^ après vous être mis en voyage , eft un aver- 

üiTement

il) II y a en déce , Le Chenife^
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«iITement qu’on ne doit point regretter la vie 
lor^iion eft près de mourir, ni être touché de. 
plaifirs de ce monde. Ainfi s’expliquent ce» 
fymboles , & ceux qui les fuirent ; mais auf- 

r'’ "° "’"^ "'^«o”’ pas plus long-'
ems. Pythagore défendoit fur-tout de manger 

au rouget & de la féche ; défenfe dans laquelle 
a compreuoit le cœur des animaux & les fèves. 
Anftote y ajoute la matrice des animaux & le 
po.ffon nommé Mula. Pour lui. comme le pré 
fumeur quelques-uns, il ne vivoit que de .Xi
ón de rayons de m.el avec du pain. & ne goû’- 
ton d aucun v.n pendant le jour. La plûpart du

'°" P’” ‘^“ 'ôgumescrûs 
de la ^" ‘^'’‘’f^^qui venoient
de la mer II portoit une robe blanche. qu’il avait 
toujours fom détenir fort propre, &fe fervoir ' 
de couvertures de laine de même couleur, l’ufa- 

dans" d "'" “ttoduit
dans ces endro.ts.Ià. Jamais on ne le furprit en 
gourmand,fe , „i en débauche d’amour , ou en

ïXlS *— mais rpHo • r r . employant ja-
/4 ^‘^^ ^^ ^^ P^^ ^® ^e“ » hormis Ken,
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cens , qnel’on brûle dans les facrifices fans viñí- 
mes. Sacoutume, dit-on, étoit de n’offrir que des 
coqs & des chevreaux de lait, de ceux qu’on apel
le tendres ; mais aucun Agneau. ArÆoxene rapor- 
te qu’il permettoit de manger toutes fortes d’ani
maux , excepré le bœuf qui fert au labourage , le 

belief & la brebis.

Le même Auteur , ainfi que nous l’avons déjà 
raporté , dit que Pythagore tenoit fes dogmes de 
Themiftoelée , Prêtreffe de Delphes. Jérome ra
conte qu’il defeendit aux Enfers , qu’il y vit l’ame 
d’Héfiode attachée à une eolomne d’airain & 
grinçant les dents ; qu’il y aperçut encore celle 
d’Homère pendue à un arbre , & environnée de 
ferpens , en punition des chofes qu’il avoit at
tribuées aux Dieux ; qu’il y fut auffi témoin des 
fuplices infligés à ceux qui ne s’acquitent pas 
envers leurs femmes des devoirs de maris ; & que 
car tous ces récits Pythagore fe rendit fort ref- . 
peaable parmi les Crotoniates. Ar^PP* ‘*= 
Cyréne obferve dans fon traire de Phyfiologie 
eue le nom de Pythagore, donné à ce Philofo-, 
„he fait aUufion à ce qu’il paffoit pour dire la 
vérité , ni plus ni moins qu’Apollon Pythien lui-,

e On dit qu’il recommandoit à fes difci- 
Ts de fe faire tes queftions à chaque fois qu’ils 
Jenttoient ches eux : Pur ei as-.u paff^ ? gu u^-r» 
f^h ? 4uel devoir as-tu néglige de remplir . Il 
défendoit d’offrir aux Dieux des viaimes egor-
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gées, & vouloit qu’on ne fit fes adorations qua 
devant ties Autels qui ne tuflent pas teints du fartg 
des animaux. li interdifoit les juremens par le# 
Dieux , juremens d'autant plus inutiles, que cha
cun pouvoir mériter par fa conduite d’en être crâ 
fur fa parole. Il vouloit qu’on honorât les vieil
lards, parce que les chofes qui ont l’avantage 
de la priorité de tems, exigent plus deftime que 
les autres, comme dans la nature le lever du fo- 
leil eft plus eftimable que le coucher , dans le 
cours de la vie fon commencement plus que fa 
fin , dans l’éxiftance la génération plus que la 
corruption. Il recommandoit de révérer les Dieux 
avant les Démons (i) , les Héros plus que les mor
tels , & fes parens plus que les autres hommes. 
Il difoit qu’il faut converfer avec ceux-ci de ma
nière que d amis ils ne deviennent pas ennemis j 
mais tout au contraire , que d’ennemis on s enfaf- 
fe des amis. Il n’aprouvoit pas qu’on polTédât 
rien en particulier, exhortoit chacun à contribuer 
à l’exécution des Loix, & à s’opofer à l’injuftice.

II trouvoit mauvais que l’on gâtât ou détruisît 
les arbres dans le terns de la maturité de leurs 
fruits. & que l’on maltraitât les animaux qui ne 
nhifent point aux hommes. II inculquoit la pu
deur & la piété, & vouloit qu’on tint un milieu 
entre ta joie ^excedive & la triftelTe ; qu’on évi
tât de trop s engraifler le corps ; que tantôt *on 

(0 Autrement , 1« demi-Dieux.
Ta
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interrompît les voyages, & que tantôt on les re
prît ; qu’on cultivât fa mémoire ; qu’on ne dît 
& ne fit rien dans la colère ; qu’on refpeifiât tou
tes fortes de divinations i qu’on s’exerçât à jouer 
de la lyre ; & qu’on aimât à chanter les louan
ges des Dieux & des grands hommes.

Pythagore excluoit les fèves des alimens, par-' 
ce qu’étant fpiritueufes, elles tiennent de la natu
re de ce qui eft animé. D’autres prétendent 
que fl on en mange , elles rendent le ventre plus 
léger , &. les reprefentations , qui s’offrent à l’ef- 
prit pendant le fommeil , moins groffiéres & 
plus tranquilles.

Alexandre dans fes SucceJ/îons des Philofopkest 
dit avoir lu dans les Commentaires des Pythago
riciens, que l’Unité eft le principe de toutes cho
ies ; que de là eft venu la Dualité qui eft infi
nie , & qui eft fujette à l’Unité comme à fa cau- 
fe ; que de l’Unité & de la Dualité infinie pro
viennent les nombres , des nombres les points,' 
& des points les lignes; que des lignes procèdent 
les figures planes, des figures planes les folides ,' 
desfolides les corps qui ont quatre élémens,le 
feu, l’eau , la terre & l’air; que de l’agitation 
& des changemens de ces quatre élèmens dans 
toutes les parties de l’Ünivers réfulte le monde,' 
qui eft animé, intelleèluel & fphérique, ayant 
pour centre la terre, qui eft de même figure & 
habitée tout autour; qu’il y a des Antipodes 5
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qu eux & nous marchons piés contre pies ; que la 
lumière & les ténèbres, le froid & le chaud . le fee 
&l’humide font en égale quantité dans le monde; 
que quand la portion de chaleur prédomine , elle 
amene l’été, & que lorfque la portion de froidure 
1 emporte fur celle de la chaleur, elle caufe 
Ihyver ; que fi ces portions de froid & de chaud 
fe trouvent dans un même degré de proportion, 
elles produifent les meilleures faifons de l’année ; 
que le printems où tout verdit eft fain,. & que 
lautoinne où tout deiTeche, eft contraire à la 
fante; que même par raport au jour , l’aurore 
tanime par-tout la vigueur, au lieu que le fair 
répand fur toutes chofes une langueur qui le 
rend plus mal fain ; que l’air qui environne la 
terre eft immobile, propre à caufer des mala
dies, & à tuer tout ce qu’il renferme dans fon 
volume ; qu’au contraire , celui qui eft au-deiTus, 
agité par un mouvement continuel , n’ayant 
rien que de très-pur & de bienfaifant, ne con
tient que des êtres tout à la fois immortels & 
divins; que le foleil, la lune & les autres aftres 
font autant de Dieux , par l’excès de chaleur 
qu’ils communiquent, & qui eft la caufe de la 
vie ; que la lune emprunte fa lumière du foleil • 
queles hommes ont de l’affinité avec les Dieux ’ 
en ce quils participent à la chaleur; que pour 
cette raifon la Divinité prend foin de nous ; qu’il 
y a une deftinee pour tout l’Vnivers en gé-

T 3



221 PYTHAGORE.
néral, pour chacune de fes parties en particulier, 
& qu’elle eft le principe du gouvernement du mon
ade ; que les rayons du ioleil pénétrent l’éther froid 
& l’éther épais. Or, ils apellent l’air l’éther froid, 
& donnent le nom d’éther épais à la mer & à 
Ihumide. 1,1s ajoutent que ces rayons du foleil 
percent dans les endroits les plus profonds, & 
que par ce moyen ils vivifient toutes chofes ; que 
tout ce qui participe à la chaleur eft doué de 
vie ; que parconféquent les plantes font animées, 
mais qu’elles n’ont pas toutes une ame; que l’â
me efl une partie détachée de l’éther froid & 
chaud , puifqu’elle participe à l’éther froid ; 
qu’elle diffère de la vie en ce qu’elle eft immor
telle, ce dont elle eft détachée , étant de même 
nature ; que les animaux s’engendrent les uns des 
autres par le moyen de la femence ; mais que 
celle qui naît de la terre n’a point de confif- 
tance ; que la femence eft une diftillation du 
cerveau, laquelle contient une vapeur ch'àude ; 
que loriqu’elle eft portée dans la matrice , les 
matières groflières Si le fang qui viennent du 
cerveau , forment les chairs, les nerfs , les os, 
le poil Sc tout le corps ; mais que la vapeur qui 
accompagne ces matières , conftitue l’ame & 
les fens ; que le premier affemblage des parties 
du corps fe fait dans l’efpace de quarante 
Jours , & qu’après que , fuivant des régies de 
proportion ^ l’enfant a acquis fon parfait accroît;
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fement en fept ou neuf, ou au plus tard en dix 
mois, il vient au monde ; qu’il a en lui-même les 
principes de vie , qu’il reçoit joints enfemble , ÔC 
dont chacun fe dévelope dans un tems marque , 
félon des régies harmoniques ; que les fens font 
en général une vapeur extrêmement chaude ,^ & 

i la vue en particulier, ce qui fait qu’elle pénétre 
dans l’air&dansl’eau ; que la chaleur éprouvant 
une réfiftance de la part du froid, fi la vapeur 
de l’air étoit froide , elle fe perdroit dans un air 
de même qualité. Ily ades endroits où Pytha
gora apelle les yeux les portes du foleil , Si en 
dit autant fur l’ouïe & fur les autres fens.

Il divife l’âme humaine en trois parties , qui 
font l’efprit , la raifon & la paffion. Ce Philo- 
fophe enfeigne que I’cfprit & la paffion apar- 
tiennent auffi aux autres animaux ; que la r4îrC‘n 
ne fe trouve que dans l’homme j que le principe 
de l’ame s’étend depuis le cœur jufqu’au cerveau , 
& que la paffion eft la partie de l’ame qui réfide 
dans le cœur ; que le cerveau eft le fiége de la 
raifon & de l’efprit, & que les fens paroiffent etrô 
des écoulemens de ces parties de l’ame j que 
celle qui confifte dans le jugement, eft immor
telle, àTexcIufton des deux autres ; que le fang 
fert ànourrir l’ame; que la parole en eft lefouf- 
fle, qu’elles font l’une & l’autre invifibles , parce 
que l’éther lui-même eft imperceptible ; que fes 
veines , les artères & les nerfs font les lions de

T4
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’X*”® ’ “®“ ^“® ioMqu'eHe vient àfe fortifier & 
qu elle fe renferme en elle-même, alors les paro- 
es & les actions deviennent fes liens (i), que 

lame jettéeen terre , erre dans l’air avec l’apa- 
rence dun corps; que Mercure eft celui qui pré- 
îide fur ces êtres, & que de là lui viennent les 
noms de ConJu^eur , de Portier, & de TerreJlre , 
parce qu’il tire les âmes des corps, de la terre 
« de la mer; qu’il conduit au Ciel les ames 
pures, & ne permet pas que les ames impures 
aprochent, ni de celles qui font pures , ni 
le joignent les unes aux autres ; que les Furies 
les attachent avec des liens qu’elles ne peuvent 
rompre ; que l’air entier efi rempli d’âmes; qu’on 
les apelle Démons & Héros ; qu’ils envoyent 
^x hommes les fonges, leur annoncent la fanté 
& la maladie , de même qu’aux quadrupèdes & 
aux autres bêtes ; que c’efi à eux que fe ra- 
portentles purifications , les expiations, les divi
nations de toute efpéce , les préfages, & les au
tres chofes de ce genre.

■ Pythagoredifoit qu’encequi regarde l’homme, 
nen n’eft plus confidérable que la difpofîtion de 
Fame au bien ou au mal, & que ceux à qui 
une bonneame écheoit en partage , font heureux; 
qu elle n eft jamais en repos, ni toujours dans le 
même mouvement ; que le jufte a l’autorité de

(0 II n’y a point de note fur « paflage.
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jurár, & que c’eft par équité que l’on donne a 
Jupiter l’hépithéte de Jureur^ que la vertu, la 
fanté , & en général toute forte de bien , fans en 
excepter Dieu même , font une harmonie, au 
moyen de laquelle toutes chofes fe foutiennent ; 
que l’amitié eft auffi une égalité harmonique» 
qu’il faut honorer les Dieux & les Héros, mais 
non également ; qu’à l’égard des Dieux , on doit 
en tout tems célébrer leurs louanges avec chai- 
teté & en habit blanc ; au lieu que pour les • 
Héros, il fuffit qu’on leur porte honneur après 
que le foleil a achevé la moitié de la courfe de 
la journée ; que la pureté de corps s’acquiert par 
les expiations, les ablutions & les afperfions, 
en évitant d’aiTifter aux funérailles en fe fevrant 
des plaifirs de l’amour, en fe préiervantde toute 
fouillure, en s’abftenant de manger de la chair 
d’animaux fujets à la mort & fufceptibles de cor
ruption, en prenant garde de ne point fe nourrir 
de mulets & de furmulets , d’oeufs, d'animaux 
ovipares , de fèves , & d’autres alimens prohibes 
par les Prêtres qui préfident aux myftéres qu’on 
célébré dans les Temples. Ariftote, dans fon 
livre des feves , dit que Pythagore en défendoit 
l’ufage, foit parce qu’elles ont la figure d’une 
chofe honteufe, foit parce qu’étant le feu! des 
légumes qui n’a point de nœuds, elles font 

1 l’emblème de la cruauté, & reffemblent à U
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*“ort(0 , ou parce quelles deíTechent, ou quel
les ont quelque affinité avec toutes les pro- 
duâions de la nature , ou parce qu’enfin on s’en 
iervoit dans le gouvernement Oligarchique pour 
tirer au fort les fujets qu’on avoit a élire. Il ne 
Vouloir point qu’on ramaffât ce qui tombolt de la 
table pendant le repas, afin qu’on s’accoutumât 
a manger modérément,ou bien en vue de quelque 
cérémonie myftérieufe. En effet, Ariftophane , 
dans fon traité des Demi-Dieux ^ dit que ce qui 
tombe de la table apartient aux Héros. Voici 
les termes : Ne mangey point ce qui e/l tombé de la 
table. Pythagore comprenoit dans fes défenfes 
celle de manger d’un coq blanc , par la raifon que 
cet animal eft fous la proteélion de Jupiter, que 
la couleur blanche eft le fymbole des bonnes cho
ies , que le coq eft confacré à la lune , & qu’il in
dique les heures (a). Il en difoit autant de cer
tains poisons , lefqueis , confacrés aux Dieux, il 
ne convenoit pas plus de ferviraux hommes , qu’il 
étoit a propos de prefenter les mêmes mets aux 
perfonnes libres & aux efclaves. Il ajoûtoit que 
ce qui eft blanc tient de la nature du bon , & le 
noir du mauvais ; qu’il ne faut pas rompre le 
pain , parce qu’aneiennement les amis s’affem.

f Q AlIuGon à ce qu’on touchoit les genoux de ceux dont 
on nuploroit la mirericorde , & à ce que la mon eii dite iiiéxo 
rabie. ^Uebrautlitt»

i*) Je fuis fur ce paflige m» favaate uoie de Ména^e^
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bloientpour le manger enfemble , comme cela fe 
pratique encore chez les étrangers , infinuant 
par-là qu’on ne doit pas diffoudre l’union de la- 
mitié. D’autres interprètent ce précepte comme 
relatif au jugement des Enfers, d’autres comme 
ayant raport au courage qu’il faut conferver pour 
la guerre , d’autres encore comme un marque 
que le pain eft le commencement de toutes cho
ies. Enfin le Philofophe prétendoit que la for
me fphérique eft la plus belle des corps folides, & 
que la figure circulaire l’emporte en beauté fur 
les figures planes ; que la vieiUeffe , & tout ce qui 
éprouve quelque diminution , refforcit a une loi 
commune ; qu’il en eft de même de la jeuneffe Sc 
de tout ce qui prend quelque accroiftement ; que la 
fanté eft la perfévérance de l’efpéce dans le me
me état, au lieu que la maladie en eft l’altération. 
Il recommandoit de prefenter du fel dans les re
pas, afin qu’on penfât à la juñice, parce que le 
fel préferve de corruption , & que par lefter- 
vefcence du foleil, il eft formé des parties les plus 

pures de l’eau de la mer.
Voilà ce qu’Aléxandre dit avoir lû dans les 

Commentaires des Philofophes Pythagoriciens»^ 
fit en quoi Ariftote eft d’accord avec lui.

Timon , qui cenfure Pythagore dans fes poëfies 
bouffonnes , n’a pas épargné fa gravité &. fa 
modeftie.

Pythagore, dit-il, ayant renoncé à la Magie ¿
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J eJimis a enjeigner des opinions pour furprendre 
ks hommes par fes converfaiions graves & myfe- 
rieufes,

Xénophane relève ce qu’affuroît Pythagore, 
qu’ilavoit éxifté auparavant fous une autre forme, 
lorfque dans une Elegie il commence par ces pa
roles : Je vais parler d'autres chofes , je vais vous 
indiquer le chemin. Voici comme en parle Xeno
phane

On raporte qu’en payant, U vit un jeune chien ' 
qu on hattoit avec beaucoup de cruauté.Il en eut corn- 
pa.^on ,&dit ; ^rrete^, nefrape^plus. C’ef l’âme 
tn/^tun^e d’un de mes amis;je le reconnais â fa voix-

Cratinus lui lance au/ïï des traits dans fa pièce 
intitulée , La Pythagoricienne. Il l’apoftrophe en 
ces termes dans celle qui a pour titre. Les Ta^ 
fentins.

Lisant coutume,lorfque quelqu’un fans étude vient 
parmi eux, d’effayer la force de fan génie, en 
confondantfes idées par des objeflions, des concha 
fions, des proportions compofées de membres quife 
refemblent, des erreurs & des di/cours ampoulés; 
tellement qu’ils le jettent dans un fi étrange emba^ 
rus, qu’il n’en peut fortir.

Mnefimaque, dans fa pièce d’Alcméon s’ex
prime ainfi.

LLousfacrifions à Apollon, comme facrifient let 
L^yi^cgoriciens , fans rien manger d'animé.

Ariflophon de fon côté plaifante fur le compte
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duPhilofophe dans fa pièce, intitulée Le Pytha-». 
goricien.
Pyiàagore racontait <ju’étant defeendu aux Enferi^ 

il vit la manière de vivre des morts &• les ob/erva 
tous; mais ^u’U remarqua une grande difference 
entre les Pythagoriciens & les autres, les premiers 
ayant feuls l’honneur de manger avec Pluton, en con~ 
/¡deration de leur piété. A.. Jl faut, félon ce que 
vous dites, que ce Dieu ne fait pas délicat ,puiff. 
qu’il fe plaît dans la compagnie de gens f fales,

11 dit auffi dans la même pièce : Ils mangent 
des légumes &> boivent de l’eau ; mais je défie que 
perfonne puiffe fuporter la vermine qui les couvre t 
leur manteau fale & leur craffe.

Pythagore eut une fin tragique. Il était chez 
Mylon avec fes amis ordinaires, quand quelqu’un 
de ceux qu’il avait refufé d’admettre dans cette 
compagnie, mit le feu à la maifon. II y en a 
qui accufent les Crotoniates d’avoir commis cette 
aftion , par la crainte qu’ils avoient de fe voir im- 
pofer le joug de la Tyrannie. Ceux-là racon
tent que s’étant fauve de l’incendie, & étant ref- 
té feul, il fe trouva près d’un champ planté de* 
fèves, à l’entrée duquel il s’arrêta , en difant : 
Il vaut mieux fe laiffer prendre que fouler aux 
pies ces légumes, & j’aime mieux périr que par-, 
1er. Ils ajoutent qu’enfuite il fut égorgé par ceux 
qui le pourfuivoient ; que plufieurs de fes amis ,' 
au nombre d’environ quarante,périrent dans cette
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occaGon ; qu’il y en eut fort peu qui fe fauve* 
rent, entr’autres Archytas de Tarente & Lyfis , 
dont nous avons parlé ci-deiTus, Dicéarque dit 
que Pythagore mourut à Métapont dans le Tem
ple des Mufes où il s’étoit réfugié , & où la faim 
le confuma au bout de quarante jours. Heracli
de , dans fon abrégé des f^ies de Satyrus, pré
tend que Pythagore , ayant enterré Phérécyde 
dans rifle de Délos, revint en Italie , fe trouva à 
un grand feftin d’amitié que donnoit Mylon de 
Crotone, & qu’il s’en fut de là à Métapont, où , 
ennuyé de vivre , il finit fes jours en s’abftenant 
de nourriture. D’un autre côté Hermippe ra- 
porte que dans une guerre entre les Agrigentins 
& les Syracufains , Pythagore courut avec fes 
amis au fecours des premiers ; que les Agrigentins 
forent battus, & que Pythagore lui-même fut tué 
par les vainqueurs pendant qu’il faifoit le tour 
dun champ planté de fèves. Il raconte encore 
que les autres au nombre de près de trente-cinq,' 
forent brûlés à Tarente, parce qu’ils s’opofoient 
a ceux qui avoient le gouvernement en main. 
Une autre particularité dont Hermippe fait men
tion, eft que le Philofophe étantvenu en Italie, fe 
fit une petite demeure fous terre ÿ qu’il recom
manda a fa mere d’écrire fur des tablettes tout ce 
qui fe pafleroit ; qu’elle eut foin d’en marquer 
les époques, & de les lui envoyer lorfqu’il repa- 
roitroit ; que fa mere exécuta la commUfion ; qu’au
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bout de quelque-tems, Pythagore reparut avec 
un air défait & décharné ; que s’étant prefenté 
au peuple , il dit qu’il venoit des Enfers ; que 
pour preuve de vérité , il lut publiquement tout 
ce qui étoit arrivé pendant fon abfence ; que les 
afliftans, émus de fes difcours, s’abandonnèrent 
aux cris & aux larmes ; que regardant Pythagore 
comme un homme divin , ils lui amenèrent leurs 
femmes pour être Inftruites de fes préceptes, & 
que ces femmes furent celles qu’on apela Pytha». 
goriciennes. Tel eft le récit d’Hermippe.

Pythagore avoit épouié une nommée Theano^ 
fille de Brontin de Crotone. D’autres difent qu’el
le étoit femme de Brontin , & qu’elle fut difciple 
du Philofophe. Il eut aufli une fille nommée 
Damo , félon Lyfis dans fon Epître à Hipparque ,’ 
où il parle ainfi de Pythagore : PluJîeurs perfon^ 
nés vous accufent de rendre publiques le] lumières 
de la Philofophie , contre les ordres de Pythagore^ 
qui, en confiant fes commentaires à Damo fa fille^ 
lui défendit de les laifier fortir de che^ elle. En 
^ff*^^^ quoiqu’elle put en avoir beaucoup d’argent, 
elle ne voulut jamais les vendre , & aima mieux , 
toute femme quelle étoit , préférer à la richefie 
la pauvreté &• les exhortations de fon pere. Pytha
gore eut encore un fils nommé Télauge , qui 
lui fuccéda , & qui , félon le fentiment de quel
ques-uns , fut le Maître d’Empédode. On cite 
ces paroles que celui-ci adreffa à Télauge -.illufird^
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fils de Théano & de Pyihagore, Ce Télauge n’a 
rien écrit ; mais on attribue quelques ouvragesà 
famere. C’eft elle qui, étant interrogée quand 
une femme devoit être cerifée pure du commerce 
des hommes, répondit qu’eZ/e réioit toujours avec 
fou mari, & jamais avec d’autres. Elle exhortait 
aufll les mariées , qu’on conduifoit à leurs maris,' 
de ne quitter leur modeftie qu’avec leurs habits, 
& de la reprendre toujours en fe t’habillant.Quel
qu’un lui ayant demandé de quelle modeftie elle 
parloit ,elle répondit, de celle qui efi la principale 
difiiniiion de mon fexe.

Héraclide, fils de Sérapion , dit que Pythagore 
mourut âgé de quatre-vingt ans, félon le par
tage qu’il avoit lui-même fait des différens âges 
de la vie j mais fuivant l’opinion la plus générale, 
il parvint à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Ces 
vers , que j’ai compofés à fon fujet, contiennent 
des allufions à fes fentimens.

Tu n es pas lefieul, o Pythagore ! qui Pahfiiens 
de manger des cho/es animées ; nous faifons la mê
me chofie. Car qui de nous fie nourrit de pareils all- 
mens ? Lorfiquon mange du rôti, du houilli, ou du 
f‘^f^» ^e mange-t’on pas des chofies qui n’ont plus 
ni vie, ni fientiment ?

En voici d’autres femblables.
Pythagore étoit fi grand Philofiophe, qu’il ne 

voulait point goûter de viande, fious prétexte que 
dent ete un crime. O’oú vient donc en régalait-il
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fis amis ? Etrange manie ! de regarder comme per
mis aux autres ce ^ue l’on croit mauvais pour 
fii - meme.

En voici encore d’autres.
f^eut-on connaître l’efprit de Pythagore, que l’on 

envi/age la face empreinte fur le (1) bouclier d’Eu
phorie. Il prétend <fue c’efi-îà ce qu’il étoit lorfi 
^u’il vivait autrefois ^ & quilnétoit point alors ce 
qu'il efi à prefiní. Traçons ici fis propres paroles. 
Lor/que féxiflois alors , je n’étois point ce que je 
fuis aujourd’hui.

Ceux-ci font allufion à fa mort.
Hélas ! pourquoi Pythagore honore-t’il lesfeves 

au point de mourir avec fis difciples pour l’amour 
d’elles. Jl fi trouve près d’un champ planté de ce 
légume ; il aime mieux négliger la confirvation de 
fa vie par fcrupulef que de les fouler aux piés en 
prenant la fuite , qu’échaper à la main meur
trière des ^/igrigentins t en fi rendant coupable d’un 
crime.

Il fleuriffoit vers la LX. Olympiade. L’école 9 
dont il fut le fondateur, dura près de dix-neuf gé
nérations , puifque les derniers Pythagoriciens^ 
que connut Ariâoxène , furent Xénophile , Chal- 
cidien de Thrace , Phantom de Phliafie »

f 1 ) il va, ngardet^le milieu dit bauclùr i'EKpherbe. 
On lit que la milieu des boucliers étoil lelevé en boñe. 
Le fens d’ailleurs doune à connoîire qu’on voyait Cm ce* 
lui-ri les traits d'Euphorbe.

Tome U. ^
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Echecrates , Diodes & Polymnefte , auiîî 
Phli ’.fiens. Ces Philofophes étoient difciples de 
Philolaus & d’Euryte , tous deux natifs de Ta
rente.

Il y eut quatre Pythagores qui vécurent dans 
le même-tems, &. non loin les uns des autres. 
L’un étoit de Crotone , homme d’un carafe- 
re fort tyrannique ; l’autre de Phlifie , Maître 
d’exercices & Baigneur (i) , à ce qu’on dit ; l© 
troifiéme , né à Zacynthe , auquel on attribue 
des myftéres de Philofophie qu’il enfeignoit ,. 
& l’ufage de cette expreffion proverbiale , 
Muiire l’a dit. Quelques-uns ajoûtent à ceux-là 
un Pythagore de Reggio , Statuaire de profeffion , 
& qui paffe pour avoir le premier réufll dans les 
proportions ; un autre de Samos, auffi Statuaire ;. 
un troifiéme , Rhéteur , mais peu eftimé ; un 
quarriéme , Médecin, qui donna quelque traité 
fur la Hernie & fur Homère. Enfin, Denys parle 
d’un Pythagore , Ecrivain en langue Dorique.- 
Eratofthêne , en cela d’accord avec Phavorin 
dans fon HiJîoire Diverfe, dît que dans la XLVIII. 
Olympiade celui-ci combattit le premier , félon
ies régies de l’art, dans les combats du cefte ;. 
qu’ayant été chalTé & infulté par les jeunes 
gens à caufe qu’il portoit une longue chévelu--

<i> Jr prens ce mot pour l’équivalent du Grec * où il y * 
{toptement» qui «¡¿nsit let .^[//¡tltu. *
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re & une robe de pourpre , il fut fi fenfible à cet 
affront , qu’il alla fe mefurer avee des hommes 
& les vainquit» Théætete lui adreffe cette Epi- 
gramme :

Pillant ^ fâches que ce Pythagore de Sarnos â 
longue chevelure , fe rendit fameux dans les com-^. 
iats du Cefie. Oui, te dit-il, je fuis Pythagore ; Sr 
ftu t’informes à quelque habitant d’Elée quels furenC 
mes exploits, tu en aprendras des chofes incroyables^

Phavorin affure que ce Pythagore fe fer- 
volt de définitions tirées des Mathématiques, qu® 
Socrate & fes feâateurs en firent un plus fréquent 
ufage, lequel Ariftote & les Stoïciens fuivirent 
après eux (i). On le réputé encore pour le 
premier qui donna au ciel le nom de Monde , Sc 
qui crut que la terre eft orbiculaire ; ce que 
néanmoins Théophrafie attribue à Paritsénide, & 
Zénon à Héfiode. On prétend de plus qu’il eut 
un adverfaire dans la perfonne de Cydon , com
me Socrate eut lefien dans celle d’Antidocus (2)» 
Enfin on a vu courir l’Epigramme fuivante à Voct 
cafion de cet Athlete :

Ce Pythagore de Samos , ce fils de Crateus, tout 
à la fois enfant & Athlete , vint du berceau ^

(i> Fta'enUet dit qse Phavorin s'eft traupc , en con
fondant Pythagore l’Achlete avec le Philofophe. Diogeni W 
diftingue par clairement ces fujets»

(}.)- Voyca la note de JdénA¿e..
V »
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Olympie fe ¿iftin^uer dans les combats du Cefei 

Revenons à Pythagore le Philofophe, dont 
voici une lettre.

Pythagore à Anaximene,

» Vous, qui êtes le plus eftimable des hom- 
» mes, fi vous ne farpaffiez Pythagore en no- 
« blefle & en gloire, vous euffiez certainement 
>3 quitté Milet pour nous joindre. Vous en 
» êtes détourné par l’éclat que vous tenez de 
» vos ancêtres , & j’avoue que j’aurois le mê- 
« me éloignement; fi j’étois Anaximene ? Je 
» conçois d ailleurs , que fi vous quittiez vos vil* 
» les, vous les priveriez de leur plus beau luftre » 
sa & les expoferiez à l’invafion des Méfies (i). 
» Iln’eft pas touiours à propos de contempler 
» les afires, il convient auifi que l’on dirige fes 
» penfees & fes foins au bien de fa patrie. 
>3 Moi - même , je ne m’occupe pas tant fie 
M mes raifonnemens , que je ne m’intéreiTe 
» quelquefois aux guerres qui divifent les Ita- 
» liotes>'.

Après avoir fini ce qui regarde Pythagore , il 
nous refte à parler de fes plus célébrés feélateurs^ 
& de ceux que l’on met communément dans ce

(O Voyez dans le livre fécond une 1«VC d’Aflaxiinfnc 
a Jyihagorc^
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nombre ; a quoi nous ajouterons fe fuite des plus 
fçavans hommes jufqu’à Epicure , comme nous 
nous le fommes propofé dans le plan de cet Ou
vrage. Nous avons déjà fait mention de Théa- 
nus & de Télauge; àprefent nous entrerons en 
matière par Empedocle, qui, félon quelques'Uns» 
fot difciple de Pythagore.
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EMPÊDOCLE.

EMpédocîe d’Agrîgente fut fils de Meron, & 
petit-fils (^Empedocle. C’eft le fentimenC 

d’Hippobote & celui de Timée, qui, dans le quin
ziéme livre de fies 1/iJloires , dépeint Empedocle, 
ayeul du Poëte , comme un homme fort diftingue. 
Hermippe aproche de leur opinion , & Hera
clide , dans fon traité des Maladies ,}i confirme , 
en-aflurant que le grand-pere d’Empédode def- 
cendoit de famille noble, & qu’il entretenoit des 
chevaux pour fon fervice. Eratofthène , dans fes 
f^ifioires Olympiques ajoute à toutes ces particula
rités que le pere de Meton remporta le prix dans 
la LXXI. Olympiade , en quoi il s’apuye du 
témoignage d’Ariftote. Apollodore le Grammai
rien , dans fes Chroniques, eft de l’avis de ceux qui 
font Empédocle fils de Méton. Glaucus rapor- 
te qu’il fe rendit chez les Thuriens lorfque cette 
Colonie ne venoit que d’etre fondee. Ce 
même Auteur remarque plus bas, que ceux- 
qui racontent qu’il s’enfuit de fa patrie, & 
que s’étant réfugié chez les Syracufains , 
il porta avec eux les armes contre le peuple 
d’Athènes , ne prennent pas garde aux époques > 
» car , dit-il, ou il devoit être mort en ce tems- 
»■ là,: OU: to avancé en âge ;. ce qui neft nulle-
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» mentvraifemblable , puiiqu’Ariflotô obferve 
« qu Heraclite & Empedocle nioururent à l’âge 
» de foixante ans. Mais , continue Glaucus , 
» ce qui peut avoir donné lieu à l’erreur, c’eft 
« que celui , qui dans la LXXL Olympiade 
» remporta le prix à la courfe du cheval, por- 
» toit le même nom, comme il compte par cet- 
5> te époque , que raporte Apollodore «. Saty
rus , dans fes ries, dit qu'Empédode étoit fils 
d’Exænete ; qu’il eut un fils apelé de ce nom , 
que dans la même Olympiade le pere fut vain
queur à la courfe du cheval, fit le fils à la lutte , 
ou à la courfe, félon le témoignage d’Héraclide 
dans fon ^èregé. J’ai lû dans les Commemaires 
de Phavorin, qu’à cette occafion Empédode fa- 
crifia pour les fpeSateurs la figure d’un bœuf, 
qu’il avoir pétrie de miel & de farine. Ce mê
me Auteur lui donne un frere ,. qu’U nomme 
CaUicratiiie,

Tclauge, fils de Pythagore, aiTure dans une 
lettre a Philolaus , qu’Empédode étoit iffu d’Ar- 
chinomus.. Au refte, on fçait de lui-même qu’îj 
naquit à Agrigente en Sicile. Voici ce qu’il dit 
de fa patrie dans l’éxürde de fes Vers fur les 
purifications.

filers Amis, ^uihaÎite^ Ufameufe Cité ,.Jiiuée 
près du fleuve Acragas , cette ville fl confldéraèlel-

C’en eâ a liez fur fon origine. Timée racon- 
U dans fon neuvième livre ^ qu’il fut difciple de
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Pythagore ; mais qu’ayant été furpris comme 
Platon, dans un larcin de papiers, il ne fut 
plus admis aux converfations de ce Philofopbe» 
C’eft de lui qu’Empédode parle dans ces 
vers.

Entre ceux~ là ¿toit un homme qui cannoijfoit 
les cho/es les plus fubUmes , & qui poj/edoit plus 
que perfonne les rickej/es de Fame.

D’autres prétendent qu’en s’énonçant alnfi, 
Empédode avoit égard à Parménide. Neanthe 
raporte que les Pythagoriciens avoient coutume 
de converfer enfembie jufqu’au tems de Philo
laus & d’Empédode; mais que depuis que celui- 
ci eut divulgué leurs fentimens par fes vers, on 
fit une loi qu’aucun Poëte ne feroit admis dans 
leurs entretiens. On raconte la même choie de 
Platon ,qui pour un pareil cas fut exclu du com
merce des Pythagoriciens. Cependant, Empedo
cle ne défigne pas lequel de ces Philofophes 
fut celui dont il étudia les préceptes, & on ne 
peut guéres ajouter foi à une prétendue épitre de 
Télauge, où il eft dit qu’il s’attacha à Hippafe 
& à Bronrin. Selon Théophrafte ,il fut l’émule 
de Parménide, lequel il fe propofa pour modèle 
dans fes Poëfies. En effet, il parle dans fes vers 
de la dourine de la nature , mais Hermippe 
feutrent que ce fut Xénophane, &. non Par
ménide ,^ qu’Empédode voulut égaler j qu’ayant 
été long-terns en liaifon. avec le premier, il e®
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’ «‘<I“Wa!te il fréquen- 
les Pythagoriciens. Aicidamas, dans fa -Vff. 

aïxr-^âscîjà 

recherches fur la nature, & l'autre dans iagra- 
Titedefes inœurs& de fon extérieur. ’

ouvrage intitulé k SofUSe « 
attribue a Empédode l'invention de la Rdhori: 
ve. & donne celle de la Dialeflique à Zénon.

Y* 'P"""’ " '“' q^'EnpéJoclet 
reffembloit beaucoup à Homère, qu'ilaVoit Fé 
Ucunon forte, & qu'il étoit riche en métaphores 
& en d autres figures poétiques. Il compofa en- 
tr autres un poeme fur la defeente de Xerxé 
en Grèce, & un Hymne à Apollon ; pièces nul 
fa faut ou fa fille, affûte Jérôme, mit au fX

y P‘"fe' . mais les P.r^,,J^ 
deffem, fous pretexte que c'étoitun ouvrée Im

? ”u”^ ^'“*" ’“* q“'Empédocl„’ 
an auff. écrit des tragédies & des ouvrées de 
politique;mais Héraclide, fils deSérapion° pré! 
tend que les tragédies qu'on lui f^pX, ’ 
dun autre. Jérôme attelle qu'il 1,/en e¿ ,tl 
bc quarante - trois.entre les mains, & N^X

Tome//, A
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certifie avoirs des tragédies faites par Empédo-. 
de dans le tems de fa jeuneffe.

Satyrus, dans fes rïeJjle qualifie Médecin & 
excellent Orateur. La preuve qu’il en allégué, 
eft qu’il eut pour difciple Gorgias de Leonte, 
ameux en ce genre de fcience, & qui a biffé des 
régies fur l’Art de bien dire. Apollodore, dans 
fes Chroniques, remarque que Gorgias vécut juf- 
qu’à l’âge de cent neuf ans, & Satyrus raconte 
qu’il difoit avoir connu Empédocle, exerçant la 
Magie. Lui-même en convient dans fes poefies, 
lorfqu’entr’autres chofes il dit :

rous coanoitrei les remèdes qu’il y a pour les 
maux & pour foulager la vieiHefe ; vousferei le 
feul à qui je donnerai ces lumières, ^ous repris 
merer la fureur des vents infatigables qui s’élèvent 
fur la terre, & dont rhaleine de/èche les champs 
labourés ; ou bien f vous voulez, vous pourrez 
exciter les ouragans, vous fere^ naître la fecherej- 
fc dans les tems pluvieux., vousfere^ tomber dans 
lesfaifons les plus arides ces torrens d’eaux qui dé
racinent les arbres & gâtent les moijfons, vous pourra 
rey^ même évoquer les mortsx

Timée, dans le dix-huitième livre de fes 
iîijîoires, dit aufli qu’Empédode fe fit admirer a 
plufieurs égards ; qu’un jour fur-tout ks vents 
périodiques, qu’on nomme Etéfens, s’étant éle
vés avec tant de violence qu’ils gâtaient tous les 
fruits,il ordonna qu’on écorchât des ânes; que
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de leur peau on fit des outres, qu’enfuite on les 
plaçât au haut des collines & furies fommets des 
montagnes pour rompre le vent , lequel ceffa 
en effet ; ce qui le fit furnommer Maître des vents, 

Heraclide dans fon livre des Afaladies, afi 
fure qu’Empédocie diâa à Paufanias ce q¿’il a 
écrit touchant une femme que l’on réputoitpour 
morte. Selon Ariffippe & Satyrus , il avoit 
pour Paufanias une amitié fi particulière , qu’iî 
lui dédia fon ouvrage fur la Nature , en em
ployant ces termes .• Ecoutes-moi^ Paufanias , fils 
du fage ^nchite. II lui fit encore TEpigramme 
fuivante.

Cela efi la Patrie du célebre difciple d’Efculape ;. 
de Paufanias, fumommé fils d’jinchite, de celui 
^ui a fauvé du pouvoir de Proferpineplufieurs ma^^ 
^ades , attaijués de langueurs mortelles.

Heraclide définit cet empêchement de la ref- 
piration , un état dans lequel le corps peut fe con- 
ferver trente jours fans refpiration & fans batte
ment de poux. De là vient qu’il apelle Empé- 
docle Médecin Si Devin’, ce quiinfére encore de 
ces vers :

Je vous falue, chers ^dmis, ^ui habiter la fa- 
meufe & grande Cité près des rives dorées dufieu- 
ve Acragas ; vous ne vous attacked ^u'd des chafes 
titiles, &• je vous parois un Dieu,plutôt (1) ^^u^

(1) La veifioa Laiiae, FnigiyfUe, Si stUean font ¿ùci
X 2
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mortel ^ lorj^ue je viens, honoré convenablement de 
tout le monde , me rendre auprès de vous. Q^uand, 
orné de couronnes ou de guirlandes , j aproche de 
ces fioriffantes villes , les hommes & les femmes 
viennent enfouie me rendre leurs hommages. Je fuis 
accompagné de ce grand nombre de gens ju attire 
la recherche du g.iin , de ceux ^ui s’apliquent à la 
Divination, de ceux enfin qui fouhaitent d’acquérir 
lafcience, de connoître les maladies & deprocurer la 

fauté.
Empedocle apelloit Agrigente une ville cou- 

fidérable, parce que, dit Potamilla, elle conte- 
noit huit cens (i iTiiHe habitans. De là ce mot 
d’Empédocle fur la molleffe de cette ville : Les 
P^grigentinsjouiJfent des plaifirs avec autant d’ar^ 
deur que s’ils devaient mourir demain ^ & bati^nt 
des maifons comme s'ils avaient toujours à vivre, 
Cléoméne, chantre de vers héroïques , récita à 
Olympie ceux qu’Empédode fit pour l’ufage des 
expiations , comme le raporte Phavorin dans 
fes^^lCommcnWi»-"* Ariftote dit qu’Empédode 
J^y^it de généreux ientimens , & qu’il étoit fi 
éloigné de tout efprit de domination , qu’au ra- 
port de Xanthus qui vante fes qualités, la Royau-;

à Empédode qu’il cil un Dieui mais outre que le Grec ne 
duV abfoiumenc cela , je ne penfe pas que jamais petiori- 
ne le foit ftíieafemeat dit immortel- A{enii¿e .xplique cela 
des pros'es d’Empédocle dans la f«g«ff««

(0 Aiin^S^ conige d’aptès Bochare & Diodore; de»^ 
eem Mille.
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té lui ayant ste ofFerte, il la refufa par prédî- 
leftion pour une condition médiocre. Timée 
ajoute a ce trait le récit d’une occafion où il fit 
voir qu’il avoit le cœur populaire. Il fut in
vité à un repas par un des principaux de la 
ville ; & comme on fe mît à boire avant que de 
fervir fur table, Empédode, témoin du filencS 
des autres conviés, s’impatienta & ordonna qu’on 
aportât de quoi manger. Le maître du logis 
s’excu a fur ce qu’il attendoit un Officier du Con- 
ieil. Il arriva enfin, & ayant été établi Roi de 
la fete par les foins de celui qui donnoit le ré
gal, il fit entrevoir afiez clairement des difpofi- 
tions a la tyrannie, en voulant que les conviés 
buffent , ou qu’on leur répandît le vin fur la 
tête. Empédode fe tut; mais le lendemain il 
convoqua le Confeil, fit condamner à mort cet 
Officier & celui qui avoit fait les frais du repas; 
Tel fut le commencement de la part qu’il prit 
aux affaires publiques. Vne autre fois le Méde
cin Acron prioit le Confeil de lui affigner une 
place où il pût élever un monument à fon pere , 
comme ayant furpaffé tous les Médecins en fça- 
voir. Empédode empêcha qu’on ne lui odroyât 
fa demande, tant par des raifons prifes de l’é
galité, que par le difeours qu’il lui tint : Quel^ 
le infcripdonvoulei-vous , lui demanda-t’il, ^u’on 
ff-eite fur le monument P fera-ce cette ¿pitaphe : 

le grand Médecin ^cron-d'^grigente , fils d’un

X3
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pire c¿lél>re, fepofe ici fous le précipice de fa glorieufg 
patrie (i). D’autres traduifent ainfi le fécond 
vers , ce grand tombeau contient une grande téte. Il 
y a des Auteurs qui attribuent cela à Simonide. 

Enfin Empédocle abolit le confeil des Mille ,' 
& luifubâitua uneMagifirature de trois ans, dans 
laquelle il admettoit non-feulement les riches , 
mais auffi des perfonnes qui foutinÎTent les droits 
du peuple. Timée, qui parle fouvent de lui ^ 
dit pourtant qu’il ne paroifloit pas avoir un fyftê- 
me utile au bien de fa Patrie, parce qu’il témoi- 
gnoit beaucoup de préfomption & d’amour-pro
pre , témoin de ce qu’il dit dans ces vers :

Je vousfalue, ma perfonne vous paraît celle d’un 
Dieu t plutôt ^ue d'un mortelf ^uandje viens vers F 
vous , & le refte. '

On raconte que lorfqu’ilaffifta aux Jeux Olym
piques , il attira fur lui l’attention de tout le 
monde ; de forte que dans les converfations 
on ne s’entretenoit de perfonne autant que d*Em- 
pédocle. Néanmoins dans le tems qu’on rétablit [ 
la ville d’Agrigente , les parens de fes ennemis 
s’opoférent à fon retour; ce qui l’engagea à fe 
retirer dans le Péloponèfe, où il finit fa vie. Ti
mon ne l’a pas épargné , au contraire, il l’invec
tive dans ces vers:

(i> ll y a ici un jeu de mois, qui perd fon fd dan? la 
. tradudion ; il confiée en ce çue le mot de grand eft ré- 

pité pluileurs foil.
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^Empedocle, hériffé Je termes du Barreau, & en 

ceci fupérieur aux autres, créa des MagiJIrats qu^ 
^voient befoin qu^on leur donnai des féconds.

Il y a différentes opinions fur le fujet de fa 
mort. Héraclyde , qui détaille i’hiffoire de la 
femme fenfée n’être plus en vie, dit qu’Empé- 
dode l’ayant ranimée & mérité beaucoup de 
gloire par ce prodige , fit un facrifice dans le 
champ de Pyfianaâe , auquel il invita fes amisj 
du nombre defquels fut Paufanias ; qu’aptes le 
repas, quelques-uns fe retirèrent pour fe repo- 
fer, quelques autres fe mirent fous les arbres 
d’un champ voifin , d’autres s’en allèrent où 
ils voulurent j qu’Empédode fe tint dans la place 
qu’il avoir occupée pendant le repas ; que le len
demain chacun s’étant levé, il n’y eut qu’Em— 
pédode qui ne parut point; qu’on le chercha & 
queffionna les Domeftiques pour fçavoir ce qu’il 
étoit devenu; qu’un d’entr’eux déclara qu’à mi
nuit il avoit entendu une voix forte , qui apel- 
loit Empédode par fon nom;que là-deffus il s’étoit 
levé , mais qu’il n’avoit aperçu rien d’autre 
qu’une lumière célefte, & la lueur de flambeaux ; 
que ce difcours caufa une furprife extrême; que 
Paufanias defcendit de la chambre & envoya des 
gens a la découverte d’Empédode ; qu’enfin il 
ceffa de fe donner des peines inutiles, en difant 
qu Empédode avoit reçu un bonheur digne de la 
dévotion qu’il avoit fait paroitre , & qu’il fal-

X4
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loit lui immoler des viaimes comme à un homme 
élevé au rang des Dieux. Hermippe contredit 
Heraclide en ce que le facrificefut offert àl’oc- 
cafion d’une femme d’Agrigente nommée Pan- 
‘àee , qu’Empédode avoir guérie, quoiqu’aban- 
donnée des Médecins : à quoiil ajoute que le 
nombre de ceux qu’il avoir invité, fe montok 
a près de quatre-vingt per/onnes. Hippobote 
raconte qu a fon réveil Empédocle prit le chemin 
du mont Ethna , qu’il fe précipita dans les ouver
tures de cette montagne, & difparut ainfi dans 
le deflem de confirmer par-là le bruit de fon apo- 
théofe ; mais que la chofe fe découvrit par un fan- 
dale,travaillé avec de l’airain, que le volcan rejetta 
en vomiffant des flammes,&que l’on reconnut être 
un des fiens, tels qu’il avoir coutume d’en porter» 
Néanmoins ce fait fut toujours démenti par Pau- 
fanias.

Diodore d’Ephèfe, en parlant d’Anaximan- 
”*^v ’ ^^^. 9“’^”‘pédocle le prenoit pour modèle, 
quillimitoit dans fes expreflions ampoulées,& 
affedoit la gravité de fon habillement. On ajou' 
*m^ z^^^ ^“® ^®5 habitans de Selinunte, étant 
affligés de la perte, caufée par l’infeftion d’une 
rivière voifine qui exhalait de rt mauvaifec 
odeurs, qu’elles produifoient des maladies & fai- 
foient avorter les femmes , Empédocle imagina 
de conduire à fes propres dépens deux autres ri
zières daps celle-là pour en adoucir les eaux pac
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ce mélange ; qu’effeftivement il fit ceffer le fléau ; 
qu’enfuite il fe prefenta aux Sélinuntiens pendant 
qu’ils affiftoient à un feftin auprès de ce fleuve^ 
qu’à fon afpeâ ils fe levèrent & lui rendirent 
les honneurs divins ; que ce fut. pour les confir
mer dans l’opinion qu’il était un Dieu , qu’il 
prit la réfolution de fe jetter dans le feu. Mais 
ce récit èft conteflé par Tiniée , qui dit formel
lement qu’ilferetira dans le Péloponnèfe, d’où 
il ne revint Jamais; de forte qu’on ne fçait de 
quelle maniere il finit fes Jours. Dans fon qua
trième livre il prend à tâche de décréditer le ré
cit d’Héraclide , en difant que Pyfianaéle était 
de Syracufe , qu’il n’avoit point de champ à 
Agrigente , & qu’au refte cebruit s’étant répandu 
touchant Empédocle , Paufanias , qui étoît riche^ 
érigea à fa mémoire un monument, foit flatue 
ou chapelle.^ „ Et comment pourfuit-il, Empé- 
s> docle fe feroit - il -etté dans les ouvertures du 
î> mont Ethna , lui qui n’en fit Jamais mention > 
« quoiqu’il ne demeurât pas loin de là ? Ilmou- 
» rut donc dans le Péîoponnèfe,& on ne doit pas 
a être furpris fi on ne rencontre pasfon fépulchre, 
» puifqu’on ignore la fépulture de plufieurs au- 
5> très <c. Tintée conclut, en reprochant àHéraclt- 
de la coutume d’avancer des paradoxes , Jufqu’à 
parler d’un homme, tombé de la lune en terre. 
Hippobote dit qu’Empédocle eut d’abord à 
Agrigente une flatue couverte , dreffée à foa 
honneur ; mais qu’enfuite elle fat placée décou-
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verte vis-à-vis le Sénat des Romains, qui U 
tranfportérent dans cet endroit. II eft auffi re- 
prefenté dans quelques tableaux , qui éxiñent en
core. Néanthe de Cyxique, qui a écrit fur les 
Pythagoriciens , raporte qu’après la mort de 
Méton , la Tyrannie commença à s’établir, & 
qu’Empédode perfuada aux Agrigentins de cal
mer leurs féditions & de confervet régalité dans 
leur gouvernement. Comme il poifédoit de gros 
biens, il dotaplufieurs filles qui n’en avoientpas ; , 
& Phavorin, dans le premier livre de fes Camr 
mentaires ^ dit qu’il étoit dans une fi grande 
opulence , qu’il portait la pourpre, un ornement 
d’or autour de la tête , des làndales d’airain , i 
& une couronne Delphienne. Il avoir la che
velure longue , l’air impofant, fe faifoit fuivre 
par des Domeftiques, & ne changeoit jamais de 
manière & d’arrangefnent. C’eftainfi qu’il paroiffoit 
en public, & l’on remarquoit dans fon maintien 
une forte d’aparence royale qui le rendait ref- 
pedabJe. Enfin un jour qu’il fe tranfportoit en 
chariot à Meffine pour y affifier à une fête fo- 
lemnelle ,il tomba & fe caifa la cuiffe ; accident 
dont il mourut à l’âge de foixante 6i dit-fept ans* 
Il a fon tombeau à Mégare. Ariftote efi d’un 
autre avis touchant fon âge. 11 ne lui donn® 
que foixante ans de vie ; d’autres cent & neuf. Il 
fleuriffoit vers la LXXXIV. Olympiade. Démé- 
frius de Troezene, dans fon livre contre les Sophif' !
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1 tes nous aprend, en fe fervant des expreffion» 

d’Homére, qu’aj^zzi pris un ücou , ilfe pendit à 
un cornouiller fort haut, afin ^ue fon arne defeen- 
dtt de là aux Enfers. Mais dans la lettre de Té- 
lauge, dont nousavonsparlé, il eft dit qu’il tom
ba dans la mer par un effet de vieiHeffe, & qu’il 
s’y noya. Telles font les opinions qu’on a fur fa 
nnort. Voici des vers fatyriques qui fe trouvent 
fur fon fujet dans notre Recueil de vers de toutes 
fortes de mefures.

Empedocle, tu as purifié ton corps par le moyen 
des fiammes dévorantes qui s’élancent continuelle^ 
ment à travers les ouvertures de l’Etna. Je ne dirai

i pas que tu t’y es plongé de propos délibéré. Q^u'on 
ignorât ton fort, détoit-là ton defiein; mais qu’il t’en 
coûtât la vie , nétoitpas ta volonté.

En voici encore d’autres.
, Empédocle, dit-on , mourut d’une chute de cha'^
i riot, qui lui cafia la euiffe droite. S’il fut ajfe!^ mal- 
' avifé pour s’être jette dans les ouvertures du mont- 

Etna , comment fe peut-il que fies os repofent dans 
fonfépulchre à Mégare ?

| Au refte Empédocle croyoit qu’il y a quatre 
¿lémens, le feu, l’eau, la terre & l’air, accom
pagnés d’un accord qui les unit , ^ d’une anti- 
pat’nie qui les fépare. Il les nomme , le prompt 
Jupiter , Junon qui donne la vie , Eluton , ^ 
Nefiis qui remplit de larmes lesyeux des humains^ 
Îup;;er eft le feu, Junon la terre , Pluton l’air,.
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& Neftis J’eau. II ajoute que ces élémens , fu- 
jets a de continuels changeinens, ne périíTent ja- 
niais , & que cet ordre de l’Univers eft éternel 
Il conclut enfin que tantôt une correfpondance 
unit ces parties , & que tantôt une contrariété les i 
fait agir féparément. Il eñimoit que le foleil eft i 
un amas de feu, & un afire plus grand que lalune • i 
que celle-ci reffemble à un difquepour la figure ; i 
que le ciel eftfemblableà du criftal,& quel’ame ! 
revêt toutes fortes deformes de plantes & d’ani- ! 
maux. Il aiTuroit qu’il fe fouvenoit d’avoir été J 
autrefois jeune garçon & jeune fille , plante, i 
poiffon & oifeau.

On a en cinq cens vers ce qu’il a compofé fur 
la Nature &fur les Expiations, & en fix cens ce 
qui! a écrit de la Médecine. Nous avons parlé 
plus haut de fes tragédies.

n56<^
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EPICHARME,

•p Pkharme, natif de Co & fits d’Elothale J 
■^ étudia fous Pythagore. Il n’avoit que trois 
mois lorfqu’on le porta àMégare de Sicile, & de 
la à Syracufe, comme il le dit lui-même dans fes 
œuvres. Voici l’infcription quife trouve au bas 
de fa ftatue :

j4ulant le Soleil furpa^i en éclat les autres af-. 
très , & autant la force des values de la mer l’em
porte fur la rapidité des fictives ¡ autant Epicharme^ 
couronné par Syracufefa patrie ^ excelle en fagefie 
par-defus les autres hommes.

Il a laiffe des Commentaires , qui contiennent 
des fentences, & dans lefquels il traite de la Natu
re & de la Medecine. A la plupart de ces Com
mentaires font joints des vers acroñiches , qui 
prouvent indubitablement qu’il en eft l’Auteur;

II mourut âgé de quatre-vingt-dix ans.

«4»
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archytas^
À Rchytas de Tarente, iffu de Mnefagore^ 

ou d’Heftiéefélon Ariftoxene, embraiTa la 
feSe de Pythagore. Ce fut lui qui , par une 
lettre qu’il écrivit à Denys, fauva la vie à Pla
ton , dont le Tyran avait réfolu la mort. Ilréu- 
niffoit en fa perfonne tant de vertus, qu’admiré 
des uns & des autres pour fon mérite , on lui 
confia jufqu’à feptfois la Régence , malgré la Loi 
qui défendoît qu’on l’exerçât plus d’un an.

Platon lui écrivit deux fois en réponfe à une 
lettre qu’il en avoit reçue, & qui étoit conçue 
en ces termes :

^rchytas à PlaloUf fanté»

» Je vous félicite de votre rétabliiTement,’ 
»> fuivant ce que vous m’en dites, & comme je 
» l’ai apris de Damifeus. Quant aux écrits 
» dont vous m’avez parlé, j’en ai eu foin , & 
j> me fuis rendu en Lucanie auprès des parens 
5> d’Ocellus. Les Commentaires fur la Loi , la 
» Royauté, la Piété & la Génération de toutes 
j> chofes font entre mes mains. Je vous en ai 
» même fait tenir une partie ¿ mais jufqu’ici on n’a
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« encore pu recouvrer les autres. S’ils fe retrou* 
» vent, foyez perfuadé que je ne manquerai pas 
» de vous les envoyer. »

Tel étoit le contenu de la lettre d’Archytas¿ 
tel celui de la réponfe fuivante de Platon.

Platon à j4rcfiytas, fageae,

» Je ne fçaurois affez vous exprimer la fatifr 
« fanion avec laquelle j’ai reçu les écrits que 
« vous m’avez envoyés. Je fais de l’Auteur un cas 
» infini, je l’admire en ce qu’il fe montre digne 
« de fes ancêtres du vieux terns, Sc fi eftima-, 
» bles pour leurs bonnes qualités. On les dit 
» originaires de Myra, & du nombre de ces 
35 Troyens que Laomédon amena avec lui ; tous 
» gens pleins de vertus, félon le témoignage 
3> qu’en rend l’hiûoire. Les Commentaires,' 
» dont vous me parlez & que vous fouhaitez » 
» ne font pas encore en affez bon état ; n’im- 
33 porte, je vous les envoyé tels qu’ils fe trou* 
« vent. Nous penfons de même l’un & l’autre. 
» fur le foin avec lequel ils méritent d’être conr 
33 fervés : auffi n’ai je rien à vous recommander; 
>3 là deffus. Je finis, portez-vous bien. 3»

Voilà en quels termes ils s’écrivoient de part 
& d’autre.

Il y a eu quatre Archytas. Le premier eR 
celui dont nous parlons j le fécond étoit dç 
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Mitylene, & Muficien de profeffion; le troifieme 
a écrit de l’Agriculture; le quatrième a compo- 
fé des Epigrammes. Quelques Auteurs en comp- 
tçnt un cinquième, qu’ils difent avoir été Ar- 
clùteéle, & dont on a un ouvrage fur la Mé
canique, qui commence par ces mots : J’aiapris 
ceci de Teucer de Cart/iage, On raporte auffi du 
MuficienArchytas,que quelqu’un lui difant qu’on 
ne l’écoutoit pas lorfqu’il difeouroit, il répondit 
que fon inftrument de Mufique parloir pour lui. 
Ariftoxéne raconte d’Archytas le Pithagoricien 
que pendant qu’il fut Général, il ne perdit jamais 
de combat; mais qu’ayant été démis de cet em
ploi par envie, l’armée fuccomba & tomba au 
pouvoir des ennemis.

Celui-ci eft le premier qui ait traité des Mé
caniques par des principes qui leur font propres, 
& qui ait communiqué un mouvement organique à 
une figure faite géométriquement, en cherchant, 
par le moyen de la feftion d’un demi cylin
dre , deux lignes proportionnelles pour trouver 
la duplication du cube. Platon dans fa Républi
que, attelle qu’on lui eft aufil redevable de la 
découverte de la duplication du cube par la Géor 
métrie.

^LCMEONi
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L C M É Q
^ Lcméon de Crotone, autre Dîfciple de Py- 

thagore, a principalement traité de la
<lecine, quoiqu’il ait auffî parlé de la nature ' 
<omme quand H dit, que la plûpart des choies’ 
^marnes font doubles, n : Phavonn , dans fon ' 
^‘^¿oire d^^erfe, préfume qu’il fut Je premier qui 
enfanta le fyftême de Phyfique , & qui crut 
que la lune conferve éternellement la même 
nature. Il étoit fils de Pirithus , fuivant fon pro
pre aveu dans l’éxorde d’un ouvrage , en ces 
termes : Alcméon , Crotoniate , fils de ririthus - d 
Sronttn, Leonte & Bat.hyllus boudant les Etre^ 
invifibles. Les Dieux ont une parfaite connolfiance 
de ce qui regarde les ckofes mortelles ; mais les 
gommes n’en peuvent juger que par conjeture, & 
e refte. Il difoit auffi que fame eft immortel

le, & qu’elle fe meut continuellement, comme le 
loleik

(o Celi dé ¿MX ¿r amer.̂ 'Sc Jz:^?^’ ««*«* ^^-“^ o ^^

Tün¡e Jr, Y
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Hlppafus de Métapont étoit Pythagoricien.’
Il croyoit que le monde eft fujet à des vi- 

ciffitudes dont le terns eft déterminé , que TU» • 
nivers eft fini, & qu’il fe meut continuellement.

Démétrius, dans fon Traité des Auteurs de , 
même nom, veut qu’il n’ait laiffé aucun ouvrage. ■ 
Il y a eu deux Hippafus; celui-ci, & un autre j 
quiafraité en cinq livres de la République de 
Lacédémone, fa patrie.
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PHILOLAUS.
PHilolaus de Crotonefut un autre Philofophe 
J- de la fefte de Pythagore. Ses ouvrages, 
fur la Philofophíe Pythagoricienne fontceux que 
Platon pria Dion de lui acheter. Ce Philofophe 
mourut, foupçonné d’afpirer à la Tyrannie. Voi
ci une de mes Epigrammes à fon occafion.

Les foupçons eurent toujours de mauvaijes fuitesà 
N'efiffie^-vous aucun malf on vous tiendra pour cou-* 
pable Ji vous paroiJJe^ en faire, ^inf périt au- 
irefoisPhilolaus, par unfoupçon qu'il vouloit impo- 
fer un rude joug à Crotone fa patrie.

II étoit dans l’opinion que tout fe fait par fe 
moyen delà néceffité & de l’harmonie. Il en- 
feigna le premier que la terre fe meut circulaire- 
ment ; dourine que d’autres attribuent à Icétas 
de Syracufe. Il compofa un livre que Platon, 
dit Hermippe d’après quelque Ecrivain , lorfqu’il 
vint trouver Denys en Sicile, acheta des parens 
de Philolaus pour la fomme de quarante mines 
d’Alexandrie, & qu’il tira de ce livre les ma
tériaux dont il fe fervit pour bâtir fon Timée^

D’autres prétendent que Platon re^ut celivre 
de Denys, qu’il engagea à accorder la-grace à un 
jeune homme, Difciple de Philolaus ^ lequel il

Y a
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avoit condamné à mort. Demetrius , dans fes 
'tuteurs deméme nom , affure qu’il fut le premier 
qui publia les dogmes des Pythagoriciens fur la 
Nature, & qui commencent par cette opinion: 
que la Nature, le Monde & tout ce qu’Ucontient’, 
renferment une harmonie des chofes finies avec les 
fhofes infinies.
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E if I> O X £^
TJ* Udoxe,fils d’Æfehine , naquît à Gnide , & 
•^ devînt tout à la fois Añrologue , Géomè
tre, Médecin & Légiflateur. Il aprit d’Archy- 
tas la Géométrie, & étudia la Médecine fous 
Philiftion de Sicile, dit Callimaque dans fes Ta-^ 
^les. Sotion, dans fes SucceJ/ions , nous infor* 
ine qu il eut Platon pour Maître. Dans fa vingt” 
troifiémeannée, Eudoxe, pauvre & néceffiteux,: 
mais auñi empreffé de s’inilruire que touché de 
la réputation des difciples de Socrate, s’en fut 
a Athenes avec le Médecin Théomédon , quj 
le nourriffoit, & qui, félon quelques-uns, avoit 
pjîur lui une tendreÎTe toute particulière. Etant 
arrivé au Pyrée , il alloit réguli^érement tous 
les jours a Athènes, d’où après avoir entendu- 
les Orateurs, il revenoit au logis. Son féjour 
dans ce lieu dura deux mois, au bout defquels 
11 s’en retourna chez lui. Ses-amis ayant contri
bué à lui amafTer quelqu’argent , il partit pour 
l’Egypte , accompagné du Médecin Chryfippey 
& muni d’une lettre de recommandation qu’Agé- 
filas lui donna pour Né^anabe, qui parla en fa 
feveur aux Prêtres d’Egypte. Il s’arrêta dans ce 
pays pendant un- an & quatre- mois,, fe faifant 
rafer la barbe & les fourcUs. Si on en croît 
q^uelques-ims, il s’y occupa à compofer un ou’^
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vrage de mathématique, qu’il intitula 'Oâaetft» 
II fe rendit enfuite à Cyzique & dans la Propon
tide , où il exerça la Philofophie. Enfin , après 
avoir vu Maufole, il reprit la route d’Athènes , & 
y parut avec un grand nombre de difciples, dans 
le deffein, a ce qu’on croit, de mortifier Platon, 
qui n’avoit pas d’abord voulu le recevoir. Il y 
en a qui difent qu’étant avec plufieurs autres à 
un repas que donnoit celui-ci , il introduifit l’u- 
fage de fe placer à table en demi-cercle. Nico* 
maque, fils d’Ariftote, lui attribue d’avoir dit 
que la volupté eft un bien.

Eudoxe fut extraordinairement efiimé dans fa 
patrie, témoin le decret qu’on y fit à fon hon
neur. La Grèce n’eut pas moins de refpeñ pour 
lui, tant à caufe des Loix qu’il donna à fes con
citoyens , comme le raporte Hermippe dans fon 
quatrième livre des Sept Sa^es , que par raport 
à fes excellens ouvrages furi’Aftrologie ,1a Géo* 
métrie & d’autres Sciences.

Ce Philofophe eut trois filles, nommées Âc- 
fis, P/iUtis & Delphis. Eratofthène , dans fes 
livres adreffés à Baton, (t ) dit qu’il écrivit aulfi 
des Dialogues Ciniques, D’autres au contraire 
prétendent qu’ils furent l’ouvrage d’AuteursEgyp* 
tiens,qui les compoférent en leur langue,& qu’Eu- 
doxe les traduifit en Grec, II prit de Chryfipr

<1} ETawres naiuifcoc R^eann, Voyiz Mint^
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pe de Gnide , fils d’Erinée, les notions des cho
ies qui regardent les Dieux, le Monde & les 
Météores. Quant à la Médecine, il fut dref- 
fé à cette fcience par Philiftion de Sicile. Au reí-; 
te il a laiffé de fort beaux Commentaires.

Outre fes trois filles, Eudoxe eut un fils apel
lé yfrijfagore f qui éleva Chryfippe , fils d’Æth- 
lius. Ce Chryfippe eft Auteur d’un Traité de- 
Médecine fur les maladies des yeux, auquel il 
travailla paroccafion , en faifant des recherches. 
Phyfiques.

Ïl y a eu trois Eudoxes ; celui-ci ; un autres 
Rhodien de naiffance & Hiñorien ; un troifiéme de 
Sicile, filsd’Agathocle, Poëte Comique , trois 
fois vainqueur dans les fêtes de Bacchus qui fe 
célébroient en ville, & cinq fois dans celles de 
la campagne, félon Apollodore dans fes Chroni’‘ 
ques. Nous trouvons encore un Médecin de mê
me nom , natif de Gnide , & de qui notre Eu
doxe , dans fon livre de la Circonférencê de la 
Terre ^ dit qu’il avoit pour maxime d’avertir 
qu’il falloit tenir fon corps 8¿ fes fens dans un mou
vement continuel par toutes fortes d’exercices.

Le même raporte que cet Eudoxe de Gnî- 
de étoit en vogue vers la CUL Olympiade,& 
qu’il découvrit les régies des lignes-courbes. Il 
mourut dans la cinquante-troifiéme année de fon 
âge. Pendant qu’il étoit en Egypte auprès d’I- 
itonuphis HéliopoUtain > ü arriva que U bceufi
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[^pis Ini lecha l’habit, d’où les Prêtres conclu
rent quil feroit fort célébré, mais qu’il ne vi- 
vroit pas long-terns. Ce récit de Phavorin.dans 
Tes Commentaires , nous a donné matière à ces 
vers fur fon fujet.

On dit iju Eudoxe , étant à Memphis, s'infor
ma de fon fort en s'adreffant au icsufcéléère de 
ces lieux. L animal ne répondit rien. Eh ! qu'au» 
roitpu dire unèauf? ^pis manque de voix, la na
ture ne lui en a pas donné rafage ; mais fe tenant 
de côté, il lécha l’hahit d’Eudoxe, (Qu'annonçait 
il par-là .^ qu'Eudoxe ne vivroit pas long-terns. En 
^^^t i il mourut hien-tôt, n'ayant vécu que cinquan
te-trois ans.

La grande réputation, qu’il avoit dans le mon
de , fit que par le changement de la fécondé 
lettre de fon nom, on Tapella d’un autre qui 
fignifioit ffomme célélre.

Mais après avoir fait mention des Philofophes 
Pythagoriciens les plus diftingués, venons - en à i 
divers autres qui fe font rendus illufires , & comr 
mençons par Héradite.

LIVRE IX
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H Ê R A CLITE.
X^^^^^ Éraclite , fils de Blyfon, ou d’Hérar 
fe*H^)’*i» ^*°"*®» ^sion quelques-uns, naquit à 
f èl^Jîgl Ephèfe & fleurit vers la LXlX.Olym- 
^*^ P*^^®- ^^ ¿‘oit haut & décifif dans 
fesidees comme on en peut juger par un de fes 
ouvrages, où il dit que ce n^efi pas une grande 
fcuncejut forme referit. Il enfeignoit à Héflode 
a Pythagore,à Xénophane & à Hécatée que là 

eu e fageffe confiée à connoitre la volonté, fui- 
vant laquelle toutes choies fe gouvernent dans

"i°"^""' qu’Homére & Archilochus 
meritoient d etre chaffés Hac P«ii'DoinP enaltes des Colleges a coups de
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jures avec plus de foin ^uun incendie , & ^uun 
peuple doit combattre pour fes loix comme pour fe^ 
murailles. Il reprit aigrement les Ephéfiens fur ' 
ce qu’ils aboient chaffé fon ami Hermodore.

Ils font dignes, difoit-il, ^u’on les mette à mort 
dès rdge de puberté, & qu’on lai fe leur ville à 
des enfans f eux qui ont etc ajfe^ laches pour en , 
chajfer Hermodore leur bienfaiteur , en fe fervant 
de ces exprefions : Q^ueperfonne ne mérite notre re‘ 
connoifance ^ ^ f quelqu’un nous rend jufquesda 
redevables envers lui, qu’il aille vivre ailleurs & 

avec d’autres.
On dit même que-^quis par fes concitoyens , 

de leur donner des Loix , Heraclite rejetta leur j 
demande avec mépris, parce qu’une mauvaife l 
police avoir déjà corrompu la ville. S’en étant 1 
allé du côté du Temple de Diane, il s’y mit à ' 
jouer avec des enfans. De quoi vous étonne^-^vous, 
gens perdus de meeurs? dit-il à ceux quiléxami- j 
noient. Ne vaut-il pas mieux s’amufer de cette , 
façon, que partager avec vous Hadminifiration des 
affaires publiques ? A. la fin il devint fi mifantro- , 
pe , qu’il fe retira dans les montagnes, ou il paf- 
foit fa vie , ne.fe nourriffant que d’herbes & de 
racines. Il en contraéla une hydropifie, ^W ; 
l’obligea de revenir en ville, où il demandé . 
énygmatiquementauxMédecins, s’ils pourroieiit . 
bien changer la pluye en féchereffe s’ lis ne le 
comprirent point; de forte qu’il entra dans uû
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¿table & s’y enfonça dans du fumier de vache,’ 
efpérant que la chaleur évaporeroit par les pores 
les eaux dont il étoit furchargé. Il éprouva l’i
nutilité de ce remède , & mourut âgé de foixante 
ans. Telle eft notre Epigramme à fon fujet.

Je me fuisfouvent étonné qu^HéracUte fe fait ah 
tiré une dure mort par une vie Jî dure. U^ne fu^ 
nejîe kydropijîe inondafoncorps, glaça fes membres, 
éteignit la lumière de fes yeux & les couvrit de, 
ténèbres.

Hermippe raporte qu’il confulta les Médecins 
pour fçavoir s’il n’y avoit pas moyen de pomper 
l’eau des inteftins; qu’ils répondirent qu’ils n’en 
connoifloient aucun ; que là-deffus il alla fe met
tre au foleil ; qu’il ordonna à des enfans de le 
couvrir de fumier ; que ce remède dont il s’é- 
toit avifé , l’exténua à un tel point, qu’il en mou
rut deux jours après, & qu’on l’enterra dans la 
place publique. Néanthe de Cyzique dit au 
contraire, que n’ayant pû fe tirer de deffous 
le fumier, il refta dans cet état, & fut mangé 
des chiens.

Il fe fit admirer dès l’enfance. Lorfqu’il étoi 
jeune , ilavouoit qu’il ne fçavoit rien, & quand il 
eut atteint l’âge viril, il fe vantoit de fçavoir tout. 
Il n’eut point de Maître , auffi difoit-il qu’il ne 
devoir fa Philofophie & toute fa fcience qu’à fes 
propres foins.NéanmoinsSotion affure avoir trou
ve des Auteurs qui attellent qu’il fut difciple de

Z 2
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Xenophane. Il cite même Arifton, lequel dans ' 
fon livre fur Heraclite veut que ce Philofophe, ■ 
ayant été guéri de fon hydropifie , mourut d une 
autre maladie , en quoi Hippobote eft de même 

fentiment.
A la vérité l’ouvrage qui porte fon nom, a en 

général la Nature pour objet; auffi il roule fur 
trois fortes de matières , fur l’Univers, fur h 
Politique ,& la Théologie. Selon quelques-uns» 
il dépofa cet ouvrage dans le Temple de Diane 
& l’écrivit exprès d’une manière pbfcure , tant 
afin qu’il ne fût entendu que par ceux qui en. 
pourroient profiter , qu’afin qu’il ne lui arrivât . 
pas d’être expofé au mépris du vulgaire. De U j 
cette critique de Timon : J

Entre ceux-là efi Heraclite , ce criard mal bàu, * 
cet injurieux di/coureur & ce difeur d'énygmes.

Théophrafte attrib eà fon humeur mélanco
lique les chofes qu’il a écrites imparfaitement & 
celles qu’il atraitéesdifféremment de ce qu’elles , 
font. Antifthène, dans fes Succe^ons , allègue j 
pour preuve de fa grandeur d’aine, qu’il cédaà [ 
fonfrere la préfidence des affaires de Prêtrife. Au ( 
refte, fon livre lui acquit tant d’honneur, qu’u ; 
eut des feftateurs qui portèrent le nom d Héru-' i 

clitiens, j
Voici en général quelles furent fes opinions- i 

croyoit que toutes chofes font compofées du feo» 
& fe ^réfolvent dans cet élément; que tout le
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fait par un deftin , & que tout s’arrange & s’u
nit par les changemens des contraires; que 
toutes les parties du monde font pleines 
d’efprits & de Démons. Il a parlé auffi des 
divers changemens qui fe remarquent dans 
lès mouvemens de la nature. Il croyoit de 
plus que la grandeur du foleil eft telle qu’el
le paroît ; que la nature de l’ame eft une chofe 
fl profonde, qu’on n’en peut rien définir, quel
que route qu’on fuive pour parvenir à la connoî- 
tre. Il difoit que l’opinion de foi-même eft une 
maladie facrée, & la vûe une chofe trompeufe. 
Quelquefois il s’énonce d’une manière claire & 
intelligible ; de forte que les efprits les plus lents 
peuvent l’entendre, & que ce qu’il dit pénétre 
jufques dans le fond de l’ame. Il eft incomparable 
pour labriéveté &pour la force avec laquelle il s’ex
plique; mais expofons fes fentimens plus en détail.' 

Suivant ce Philofophe , le feu eft un élément , 
& c’eft de fes divers changemens que naiffent 
toutes chofes, félon qu’il eft plus raréfié , ou 
plus denfe. Il s’en tient-là, & n’explique rien 
ouvertement. Il croit que tout fe fait par l’o- 
pofitionqu’une chofe a avec l’autre, & compa
re le cours de la nature à celui d’un fleuve. II 
fupofe l’Univers fini, & n’admet qu’unfeulmon
de , qui, comme il eft produit par le feu, fé 
diffout aufti par cet élément au bout de certains 
périodes; & cela en vertu d’une deftinée. 11^

Z3
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apelle ration des contraires , qui produit la 
génération, une guerre & une difcorde ; il nom- ' 
me celle qui produit l’embrafement du monde, j 
une paix & une union. Il qualifie auffi cette vi- 
clffitude un mouvement de haut en bas, & de i 
lias en haut, fuivant lequel le monde fe fait* 
Ï^e feu condenfé fe change en humidité, qui 
ayant acquis fa confiftence, devient eau. L eau 
épaiilie fe change en terre,&c’eft-là le mouve- ; 
ment de haut en bas. Réciproquement la terre 
liquéfiée fe change en eau , de laquelle naît en- 
fuite tout le refte par l’évaporation qui s eleve 
de la mer, & voilà le mouvement de bas en : 
haut. II eft d’avis qu’il s’élève des évaporations 
de la terre & de la mer, les unes claires & pû
tes , les autres ténébreufes; que les premières 
fervent de nourriture au feu, & les fecondesà

l’eau.
Il n’explique pas de quelle nature eft le ciel 

qui nous environne. Il y fupofe des efpeces 
de baffins , dont la partie concave eft tournée de 
notre côté, & les évaporations pures, qui s/ 
rafferablent, forment des flammes que nous pre
nons pour des aftres. Les flammes qui for 
ment le foleil , font extrêmement pures & vi
ves; celles des autres aftres , plus éloignées delà 
terre, ont moins de pureté & de chaleur. La Î 
lune, comme plus voifine de la terre, ne p3 ® ; 
pas par des efpaces purs, au lieu que le fo^® [
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a eft placé dans un lieu pur, clair, &. éloigné
- de nous à une diftance proportionnée; ce qui
♦ fait qu’il éclaire & échauffe davantage. Les
1' éclipfes du ioleil & de la lune viennent de ce
® que les baiTins qui forment ces affres , font 
t* tournés à rebours de notre côté , & les phafes , 
“ que la lune prefente chaque mois, viennent de
“ ce que le Baffin qui la forme, tourne peu à 
“ peu. Les jours & les nuits, les mois, les fai- 
® fons, les années, les pluyes , les vents & autres 

phénomènes femblables ont leur caufe dans les
* différences des évaporations. L’évaporation pu-, 
” te, enflammée dans le cercle du foleil, pro- 
‘® duit le jour; l’évaporation contraire à celle- 

là caufe la nuit. Pareillement la chaleur aug- 
’* mentée par les évaporations pures, occaftonne 

.l’été, & au contraire l’augmentation derhumidU 
té par les évaporations oblcures amène 1 hyver.

-1 Ainfi raifonne Héraclite fur les autres caufes na
is tutelles. Au reffe, il ne s’explique ni fur 
® la forme de la terre, ni fur les Baffins 
y des affres. Voilà ce qu’on fait de fes opi- 
' nions.
r Nous avons euoccaffon de parler dans la vie 
i- de Socrate de ce que ce Philofophe penfoit d’Hé- 
.2 radite après en avoir lu le livre que lui remit 
,a Euripide, comme le raporte Arifton. Néanmoins 
fe Séleucus leGrammairien^àiiqu’un nomméCroton, 
il dans un ouvrage intitulé le. verfeur d’eau , ra-

Z 4
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conte que ce fut un certain Cratès qui le premier 
fit connoître ce livre en Grèce, & qui en avoit 
cette idée, qu’il faudroit être nageur de Délos 
pour ne pas y fuffoquer. Ce livre d’Heraclite 
eft différemment intitulé, ies Mufes par les uns,' 
De la nature par les autres. Diodote le défigne 
fous ce titre : Le moyen de bien conduire fa Fie ; 
d’autres le diftinguent fous celui-ci: La fcience 
des Moeurs, renfermant une régie de conduite 
univerfelle.

Heraclite j interrogé pourquoi il ne répondoit 
pas à ce qu’on luidemandoit, répliqua: C’efi afin 
gue vous parliez. Il fut recherché de Darius, & 
ce Prince avoit tant d’envie de jouir de fa com
pagnie, qu’il lui écrivit cette lettre.

Le Roi Darius, fils d'Hyfiafpe, au fage lierai 
dite (TEphèfe, falut.

M Vous avez compofé un livre fur la Nature," 
» mais en termes fi obfcurs & fi couverts, qu’il 
>5 a befoin d’explication. En quelques endroits 
» fi on prend vos exprefiîons à la lettre , il fem- 
» ble que l’on ait une théorie de l’Univers, des 
» chofes qui s’y font, & qui cependant dépendent 
» d’un mouvement de la puiiTance divine. On eft 
»» arrêté à la leisure de la plupart des paffagesî 
»5 de forte que ceux mêmes, qui ont manié 12 
» plus de volumes, ignorent ce que vous avez
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■f IS précifément voulu dire. Ainfile Roi Darius, 
it » fils d’Hyftafpe , fouhaite de vous entendre ôC 
is so de s’inftruire par votre bouche de la doânne 
e » des Grecs. Venez donc au plutôt, & que je 
.^ „ vousvoye dans mon Palais. C’eft affezlacou* 
¡ « turne en Grèce d’être peu attentif au mérite 

des grands hommes , & de ne pas faire beau- 
re » coup de cas des fruits de leurs veilles , quoi- 
-e »» qu’ils foient dignes qu’ony prête une férieufe 

» attention , & que l’on s’emprefTe à en profiter.
ii » Iln’en fera pas de même chez moi. Je vous 
¡a » recevrai avec toutes les marques d’honneur 
5t ». poffibles ; j’aurai journellement avec vous des
j. »> entretiens d’eftime & de politeffe ,en un mot,’ 

M vous ferez témoin du bon ufage que je feAi 
„ de vos préceptes.

Heraclite d*Ephè/e au Roi Darius ffilsâ ^/Ji-^fp^f 

falut,

il* . * „ Tous les hommes, quels qu’ils foient, s é- 
« cartent de la vé:ité ¿k de la juftice. Ils n’ont 
» d’attachement que pour l’avarice , ils ne ref- 
» pirent que la vaine gloire par un enrêtement 

1 » qui eft le comble de la folie. Pour moi, qui 
n ne cannois point la malice , qui évite tout fu- 

* « jet d’ennui, qui ne m’attire l’envie de perionr 
U ne J moi, dis-je, qui méprife fouverainement
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» la vanité qui régne dans les Cours,jamais il 
„ ne m’arrivera de mettre le pied fur les terres 
» de Perfe. Content de peu de chofe, je jouis 
w agréablement de mon fort & vis à mon gré e<.

Telles furent les difpofitions de ce Philofophe 
à l’égard du Roi Darius.

Démétrius, dans fon livre des yíaíeun de mé‘ 
jae nomf raporte qu’il eut du mépris pour les 
Athéniens , malgré la grande opinion qu’ils 
avoient de fon mérite, & que quoiqu’il ne fût 
pas fort eftimé des Ephéfiens, il préféra de de
meurer chez eux. Démétrius de Phalére a auffi 
parlé de lui dans fa Défenfe de Socrate.

Son Livre a eu plufieurs Commentateurs ; An- 
tifthène , Héraclite & Cléanthe , natifs du Pont; 
Sphierus le Stoïcien ; Paufanias, furnommé vidé’- 
radijlique ; Nicoméde, Denys , & Diodote entre 
les Grammairiens. Celui-ci prétend que cet ou
vrage ne roule pas fur la Nature, mais fur la 
Politique, ce qui s’y trouve fur la première de 
ces matières, n’y étant propofé que fous l’idée 
d’éxemple. Jérôme nous inftruit qu’un nommé 
Scythinus3 Poete en vers ïambes,avoir entrepris 
de verfifier cet ouvrage-

On lit diverfes Epigrammes àPoccaiion d’Hé- 
faelite, entr’autres celle-ci:

Je fuis fferaclite f à quel propos , gens Jans 
lettres, voulez-vous me connaître de plus près .^ L^n 
travail auj^ important que le mien, nefipasfaU
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'pour vous f U ne s^adrejfe gu^aux Savons, ^nfeul 
mefuffit autant que trois mille, (¿ue dis-je.^ Une 
infinité de leéieurs me vaut à peine un feul qui m’en
tend. J’en avertis, j’en infiráis les Mânes & les 

Omises.
En voici d’autres femblables.
LeSeur , ne parcoure^ par Heraclite avec trop 

'de vite^e. Les routes qu’il tracer font difíciles a 
trouver, ^ous avez ^^fi‘^ ^^ ë“^^‘ ^"^ "^^"^ 
conduife â travers des ténèbres qu il répand fur fies 
Ecrits^ &à moins qu’un fameux Devin ne vous dé
chiffre le fens de fes expreffons, vous n’y verrez 
jamais clair.

Ily a eu cinq Héraelites. Le premier eft ce- 
Îui-ci; le fécond, Poete Lyrique, qui a fait 
l’éloge des douze Dieux; le troifiéme natif d’Ha- 
ItcSrnafle & Poëte Elégiaque, au fujet duquel' 
Calümaque compofa ces vers.

Héradite, la nouvelle de ta mort m’a arrache 
les larmes des yeux ^ en me fouvenant combien de 
jours nous avons paffés enfemble a meler le férieux 
avec le badin. Hélas! où es-tu maintenant, cher 
Hôte d'Halicarnaffe ? Tu néxifies plus qu’en pouf- 
fiére; mais les fruits de ta verve fubfifient encore ^ 
& ne font point fournis au pouvoir de la mort.

Le quatrième Héraclite de nom., né à Lesbos » 
a écrit THiftoire de Macédoine ; le cinquième 
n’a produit que des fottifes , aufquelles il s’eft 
amufé, au Heu de fuivre fa profeffion d.e joueur 
de cithre»
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XENOPHANE.

XEnophane, fils de Dexius, ou d’Orthoméne 
au raport d’Apollodore , nâquit à Colophon.' 

Timon parle de lui avec éloge.
X'enophane nioins vain , & le fléau d’i/omeref 

par fes criii^ues. Chaffé de fa patrie , il fe ré
fugia à Zancle en Sicile, & de là à Catane. Selon 
les uns, il n’eut point de Maître ; félon les au
tres, il fut difciple de Boton d’Athènes , ou 
¿’Archelaus felon quelques-uns» Sotion le croit 
contemporain d’Anaximandre.

II compofa des Poefies élégiaques & des vers 
ïambes contre Héfiode & Homère , qu’il critique 
fur les chofes qu’ils ont dites des Dieux. Il dé- 
clamoit lui-même fes vers. On veut auffi qu’il 
ait combattu les fentimens de Thaïes, deP/tha- 
gore & d’Epiménide. Au refte , il mourut fort 
âgé ; témoignage qu’il rend de lui-même dans 
ces vers:

//y a déjafoixante-fept ans ^ue la Grèce vante 
mes lurnie'res , & dès avant ce iems-là j^en comp
tais vingt-cin^ depuis ma naijfance ,fl tant efl ^ue 
je puiflefuputer mon dge avec certitude.

Il fupofoit quatre élémens , dont toutes cho
fes font compofees, & n’admettoit des mondes 
infinis, qu’il difoit n’être fujets à aucun change-
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nient. Il croyoit que les nuées font formées de 
vapeurs, que le foleU éléve & foutient dans l’air ; 
que la fubftance divine eft fphérique & ne ref- 
femble point à l’homme; qu’elle voit & entend 
tout, mais ne refpire point ; .qu’elle réunit tout 
en elle-même, l’entendement, la fageffe & l’éter
nité. Il eft le premier qui ait dit que tout être 
créé eft corruptible. Il définiffoit l’ame un FfprUf 
& mettoit les biens au-deffous de l’entendement, 
ÏI étoit dans l’opinion quon ne doit aprocher 
des Tyrans, ou en aucune façon , ou avec beau
coup de douceur. Empedocle lui ayant dit, qu’il 
étoit difficile de rencontrer un homme fage ; f^ous 
ave^ raifon , répondit-il ; car pour en trouver un, 
il faut être fage foi-même. Sotion prétend qu’a
vant lui perfonne n’avança que toutes choies font 
incompréhenfibles ; mais il fe trompe. Xenopha
ne a écrit deux mille vers fur la iondation de 
Colophon, & fur une colonie Italienne , en
voyée à Elée. Il étoit en réputation vers la LX. 
Olympiade.

Démétrius de Phalére, dans fon livre de la 
f^ieiUefê , & Panœtius le Stoïcien , dans fon ou
vrage de la Tranquillité , racontent qu’il enterra 
fes fils de fes propres mains, comme Anaxagore. 
Il paroit, fuivant ce que dit Phavo.ùn, livre 
premier de fes Commentaires , que les Philofo- 
phes Pythagoriciens, Parménifeus & Oreftade
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pratiquèrent la même chofe à l’égard de leuri 
enfans.

II y a eu un autre Xenophane de Lesbos,' 
Poëte en vers ïambes. Voilà ceux qu’on apelle 
Philofop/ies divers.
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' » 
le

PArménide, fils de Pyrithus & natif d’EIée, fut 
difciple de Xénophane , quoique Théophraf- 

te dans fon Abrégé ^ le faire difciple d’Anaxi-. 
mandre. Cependant, bien qu’il ait eu Xeno
phane pour Maître , au lieu de l’avoir fuivi, il fe 
lia avec Annnias, enfuite avec Diochete, lequel» 
dit Sotion, était Pythagoricien & pauvre ; mais 
fort honnête homme. Auffi fut-ce pour ces rai- 
fons que Parmenide s’attacha plus à lui qu’à tout 
autre; jufques-là qu’il lui éleva une Chapelle 
après fa mort. Parménide également noble & 
riche, dut aux foins d’Aminias , & non aux inf- 
truâions de Xénophane , le bonheur d’avoir ac
quis la tranquillité d’efprit.

On tient de lui ce fyfieme, que la terre eft 
ronde , & fituée au centre du monde. Ilcroyoit 
qu’il ya deux élémens , le feu & la terre, dont 
le premier a la qualité d’ouvrier, & le fécond 
lui fert de matière ; que l’homme a été première
ment formé par lefoleil. qui eft lui-même com- 
pofe de froid & de chaud ; qualités dont l’affera- 

conftitue Feffence de tous les êtres. Selon 
ce^Philofophe, fame & l’efprit ne font qu’une 
meme chofe , comme le raporte Théophrafie 
dans fes livres de Pky^^uc, où U détaille les fen-
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timens de prefque tous les Philofophes. EnfinJ 
il diftingue une double Philofophie, l’une fondee i 
fur la vérité , l’autre fur l’opinion. De là ce 
qu’il dit ; Il faut que vous connoifîe{ toutes chafes; 
lafmple vérité qui parle toujours fncérement,^ 
les .opinions des hommes ^ fur lefqueUes il ny â 
point de fond à faire.

Il a expliqué en vers fes idées philofophiquei 
à la manière d’Héfiode , de Xenophane & d’Ern- 
pédode. Il établiffoit la raifon dans le jugement, 
& netrouvoit pas que les fens puffent fuffire pour 
juger fainement des chofes.

Q_ue les aparences diverfes , difoit-il, ne t’en-1 
traînent jamais à juger ^ fans éxamen , fur le faux j 
raport des yeux^ des oreilles ^ ou de la langu(> 
^ais difcernes toutes chofes par la raifon.

C’eft ce qui donna à Timon occafion de dire, 
en parlant de Parménide, que fon grand fens lu^ 
fit rejetter les erreurs qui s’infinuent dans riini' 
ginacion.

Platon compofa à la louange de ce Philofophe, 
un Dialogue qu’il intitula Parménide , ou i/trl 
Idées. Il fleuriÎToit vers la LXÎX. Olympiade, 
& paroît avoir obfervé le premier que l’étoile du \ 
matin & celle du foir font le même aftre, écrit 
Phavorin dans le cinquième livre de fes Commua I 
taires. D’autres attribuent cette obfervation a; 
Pythagore. Callimaque contefle au PhilofophC; 
le Poème qu’on lui attribue.

L'hiftoire
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L’hiñoire porte qu’il donna des Loîx à fes con
citoyens, Speufippe en fait foi dans fon pre
mier livre des Philofophes^ Si Phavorin, dans 
fon HiJîoire Diverfe^ le réputé pour le premier 
qui s’eft fervi du fyllogifme, apelé Achille.

Il y a eu un autre Parmenide , Auteur d’un 
traité de Part oratoire.

Tifme //; Aà
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MELISSE.'

MÉliffe de Samos & fils dithagène , fut as- 
diteur de Parmenide. Il eut auiH des en

tretiens fur la Philofophie avec Héradite , qu> 
le recommanda aux Ephéfiens dont il étott in
connu , de même qu’Hippocrate recommanda 
Démocrite aux Abdéritains. Ce fut un homme 
orné de vertus civiles, par conféquent fort ché
ri & eftimé de fes concitoyens. Devenu Ami
ral, il fe conduifit dans cet emploi de manière 
à faire paraître encore plus la vertu qui lui étoit 

naturelle.
fupofoît rUnivers infini, immuable, im

mobile , unique , femblable à lui-même,& dont 
tous les efpaces font remplis. Il n’admettoit 
point de mouvement réel, n'y en ayant d’autre 
qu’un aparent & imaginaire.. Par raport aux 
Dieux, il étoit d’avis qu’il n’en faut rien définir, 
parce qu’on ne les connoît point affez pour expli

quer leur effence*
Apollodore dit qu’il florifToit vers la LXXXI v » 

Olympiade»

*Î5^'
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'^ Énon naquit à Elée. Apollodore , dans fes 
^ Chroniques^ le dit iffu de Pyrithus. Quel
ques-uns lui donnent Parmenide pour pere, d’au
tres le font fils de Teleutagore par nature, & ce
lui de Parménide par adoption. Timon parle de 
lui & de Méliffe en ces termes :

Celui qui pojféde les forces d’une double élo
quence ,(1') ef à l’abri des atteintes de Zénon^ dont 
la critique n’épargne rien, & à couvert des contenu 
lions de MéliJfus, qui ayant peu de faufes idées 
en a corrigé beaucoup.

Zenon étudia fous Parménide, qui le prit en 
amitié. Il étoit de haute taille , fuivant la remar
que de Platon dansle Dialogue de Parménide, le
quel dans celui des Sophifi.es lui donne le nom de 
Palaméde eTElée. Ariftote lui fait gloire d’avoir 
inventé la Dialeâique, & attribue l’invention de 
la Rhétorique à Empedocle. Au refte, Zénon 
s’eft fort diftingué, tant par fa capacité dans la 
Philofophie, que par fon habileté dans la Politi
que. En effet, on a de lui des ouvrages pleins 
de- jugement & d’érudition.

(x) Il s'agit, je le croîs, du calent de difputer pour 8s 
eoicce. Voyez- Minti^e.

Æa
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Heraclide , dans V^bregé de Saiyrus, raconte 
que Zénon, réfolu d’attenter à la vie du Tyran 
Néarque, apelé par d’autres Diomédon, fut pris 
& mis en lieu de fureté ; qu’interrogé fur fes com
plices & fur les armes qu’il avoit affemblées à Li
para, il répondit, exprès pour montrer qu’il étoit 
abandonné & fans apui, que tous les amis du 
Tyran étoient fes complices ; qu’enfuite ayant 
nommé quelques-uns , il déclara qu’il avoit des 
chofes à dire à l’oreille de Néarque, laquelle il 
faifit avec les dents, & ne lâcha que par les coups 
dont il fut percé ; de forte qu’il eut le même fort 
qu’Ariftogiton, l’homicide d’un autre Tyran.

Démétrius, dans fes tuteurs de même nom, 
prétend que Zénon arracha le nez à Néarque, & 
Antifthène , dans fes SucceJ/íons, aíTure qu’après 
qu’il eut nommé fes complices , le Tyran l’inter
rogea s’il y avoit encore quelque coupable ; qu2 
cette demande il répondit, : Oui ^ defl toi-même, 
gui es la pefle de la ville ; qu’enfuite il adreffa ces 
paroles à ceux qui étoient prefens : Je m'étonni 
de votre peu de courage ^ Ji après ce gui m'arrive, 
vous con tinue^ encore de porter le joug de la Tyram 
nie ; qu’enfin s’étant mordu la langue en deux, H 
la cracha au vifage du Tyran; que ce fpeélack 
anima tellement le peuple, qu’il fe fouleva contre 
Néarque, &rairomma à coups de pierres. La plû* 
part des Auteurs s*accordent dans les circonílsn- 
ces de cet événement; rntus Hermippe dit ^í



Zenon fut jetté & mis en pièces dans un mortier.' 
Cette opinion eft celle que nous avons fuivie dans 
ces vers fur le fort du Philofophe.

■^ffi^ë^ ^^ ^^ déplorable oprej/ion d’Eléc ta patrie^ 
tu veux f courageux Zenon, en être le libérateur^ 
Mais le Tyran, gui échape à ta main , te fai^s 
de la ^enne , & t’écrafes, par un cruel genre de, 
fuplice, dans un mortier à coups de pilon,

Zenon étoit encore illuftre à d’autres égards 
Semblable à Heraclite , il avoit l’ame fi élevée,' 
qu’il méprifoit les Grands. Il en donna des preu
ves en ce qu’il préféra à la magnificence des 
Athéniens Eléefa patrie, chétive ville, autrefois 
apelée Hyelé, Si colonie des Phocéens ; mais re
commandable pour la probité de fes habitans. 
Auffi alloit-il peu à Athènes, fe tenant chez lui 
la plupart du tems.

Il ert le premier qui dans la difpute ait fait 
ufage de l’argument, connu fous le nom à’Achil~ 
le , quoi qu’en puiffe dire Phavorin , qui cite 
avant lui Parmenide & plufieurs autres.

II penfoit qu’ily a plufieurs mondes, & point 
de vuide ; que l’effence de toutes chofes eft com- 
pofée des changemens réciproques, du chaud, du 
froid, du fee & de l’humide ; que les hommes 
font engendrés de la terre, & que l’ame eft un 
mélange des élémens dont nous avons parlé ; mais 
en telle proportion, qu’elle ne tient pas plus de 
1 un que de Tautrfo
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On raconte que piqué au vif à Foccafion de 

quelques injures que l’on vomiffoit contre lui y 
quelqu’un l’ayant repris de fa colère, il répondit: 
St je ne fuis pasfenfble aux invebiives, le ferai^je 
aux louanges .^

En parlant de Zenon Cittien, nous avons fait 
mention de huit perfonnes de même nom. Ce- 
lui-ci fleuriffoit vers la LXXIX. Olympiade.-

•WM/*
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LEUCIPPE.

LEucippe étoit d’Elée , ou d'Abdere, félon 
quelques-uns , ou de Milet félon d’autres.

Ce difciple de Zenon croyoit que le monde 
eft infini ; que fes parties fe changent l’une dans 
l’autre ; que l’Univers eft vuide & rempli de 
corps ; que les mondes fe forment par les corps 
qui tombent dans le vuide & s’accrochent l’un à 
l’autre ; que le mouvement, qui réfulte de l’accroif- 
fement de ces corps, produit les afires ; que le 
foleil parcourt le plus grand cercle autour de la 
lune ; que la terre eft portée comme dans un cha» 
not, qu’elle tourne autour du centre , & que fa 
figure eft pareille à celle d’un tambour. Ce Phi- 
lofophe eft le premier qui ait établi les atomes 
pour principes. Tels font fes fentimens en gé
néral, les voici plus en détail.

11 croyoit, comme on vient de dire, que l’U— 
nivers eft infini ; que par raport à quelques-unes- 
de fes parties il eft vuide, & plein par raporC 
a quelques autres. Il admettoit des élémens, qui 
fervent à produire des mondes à l’infini, & dans 
lefquels ils fe diflblvent. Les mondes, fuivant 
ce Philofophe, fe font de cette manière : un' 
grand nombre de corpufcules, détachés de Finfi- 
ai, & differens en toutes fortes de figures, voltio
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gent dans le vuide immenfe, jufqu’à ce qu’ils fe 
raffemblent & forment un tourbillon , qui fe 
meut en rond de toutes les manières ponibles; 
mais de telle forte que les parties, qui font fem- j 
blables , fe féparent pour s’unir les unes aux au
tres. Celles qui font agitées par un mouve
ment équivalent, ne pouvant être également tranf- 
portées circulairement à caufe de leur trop grand 
nombre, il arrive de là que les moindres paffeutné* 
ceffairement dans le vuide extérieur, pendant que 
les autres relient, & que jointes enfemble, elles ' 
forment un premier affemblage de corpufcules 
qui eft fphérique. De cet amas conjoint fe fait! 
une efpéce de membrane , qui contient en elle* 
même toutes fortes de corps, lefquels étant agi
tés en tourbillon à caufe de la réfiftance qui 
vient du centre, il fe fait encore une petite metn* 
brane , fuivant le cours du tourbillon , par le 
moyen des corpufcules qui s’aiTemblent continuel
lement. Ainfi fe forme la terre, lorfque les 
corps, qui avaient été pouffés dans le milieu, 
demeurent unis les uns aux autres. Réciproque
ment l’air , comme une membrane , augmente 
félon l’accroiffement des corps qui viennent de 
dehors, & étant agité en tourbillon, il s’apro- 
prie tout ce qu’il touche. Quelques-uns de ces : 
corpufcules, defféchés & entraînés par le tour* 
billon qui agite le tout, forment par leur entre* 
UiTement un ailemblage>lequel, d’abord humide
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& bourbeux, s’enflamme enfulle & fe transforme 
en autant rl’aftres différens. Le cercle ríu foleií 
eft le plus éloigné, celui de la Iune le plus voifia 
de la terre, ceux des autres adres tiennent le mi- 
æ" "“-'^ Les adres s’enflamment par la 

rapidité de leur mouvement. Le foleîl tire fon feu 
des aftres, la lune n’en reçoit que très-peu. Tous 
es deux s echpfent, parce que la terre eft entraî

née par fon mouvement vers le Midi ; ce qui fait 
que les pays feptentrionnaux font pleins de neige 
de brouillards & de glace. Le foleiî s’éclipfe rareí 
.ment j mais la lune eft continuellement fujette à 
ce phenoméne , à caufe de l’inégalité de leurs or-^ 
bes. Au refte, de même que la génération du 
monde, de meme auffi fes accroiffemens , fes di
minutions & fes diftblutions dépendent d’une cer
taine néceflité, dont le Philofophe ne rend point 
raifon,

Tone H^ Si
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DEmocrite, fils d’Hégéfiftrate ,ou d’Athéno-
crite félon les uns , ou même de Damafippei 

félon d’autres, naquit à Abdére , finon a Mi'i 
let fuivant une troifiéme opinion.

Il fut difciple de quelques Mages & de Philofo* 
phes Chaldéens , que le Roi Xerxès rapoite, 
Hérodote , laifla pour précepteurs à fon pere 
jorfqu’il le reçut chez lui. Ce fut d’eux qu’il aprit 
la Théologie & l’Afirologie dès fon bas âge. En- 
fuite il s’attacha à Leucippe, & fréquenta , difent 
quelques-uns, Anaxagore, quoiqu’il eût quarante) 
ans moins que lui. Phavonn, dans fon HiJioiri\ 
Diverfe, raconte que Démocrite accufoit. celui* 
ci de s’être aproprié ce qu’il avoir écrit touchant 
le foîeil & la lune , d’avoir traité fes opinionsde 
Surannées , & foutenu qu’elles n’étoient pas de 
lui, jufques-là même qu’il avoit défiguré fon lyf' 
terne fur la formation du monde & fur l’entende
ment , par dépit de ce qu’Anaxagore avoit refuie 
de l’admettre d ans fon commerce. Cela étant, 
comment a-t’il pu être fon difciple ? Démétriosi 
dans fon livre des jouteurs de même nom, &.An' 
tifthène dans fes SucceJ/ions, difent qu’il fut trou*^ 
ver en Egypte les Prêtres de ce Pays, qu’il aprit 
d’eux la Géométrie, qu’il fe rendit en jerfe i®
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près des Philolophes Chaidéens, & pénétra juf. 
qu’à la Mer Rouge. Il y en a qui affurent qu’il paffj 
dans les Indes, qu’il converfa avec des Gymnor 
fophiftes, & fit un voyage en Ethiopie.

Il étoit le trolficme fils de fon pere, dont le 
ben ayant été partagé, il prit, difentlaplûnart 
des Auteurs, la mo.ndre portion qui confiftoit 
en argent, dont il avait befoin pour voyager ; 
ce qn, donna lieu à fies freres de foupçonner qu’il 
avoit deffein de les frauder. Démétrius aioute 
que <a Porttonfe montoità près de cent talens . 
OC quil dépenfa toute la fomme.

Il avoir tant de paffion pour l’étude qu’il fe 
choMt dans le jardin de la ntaifon un cabinet, 
“A > P ^”'‘’"'' '''’” P"= ^“■’” Atta
che a l endroit un bœuf qu’il vouloir immoler, 
il y fut long-rems avant que Démocrite s’en 
aperçut, tant .1 étort concentré en lui-même • 

■encore ne fçut-il qu’il s’agiffoitj d’un facrifice qu- 
lorfque fon pere le lui aprit, & ,„; ordonna d¡ 
prendre garde au bœuf,

Démétrius raconte qu’il vint à Athènes; q„’à 
caufe du mépris qu’il avoir pour la gJoÍre,ÍJ ne 
chercha point à s’y faire connoître; & que’quoi- 
qu’il eût occafion de voir Socrate, il ne fut pas 
connu de ce Philofophe; auffi dit-il:7e/üZf v^. 
Jtu à .■Athènes, 6* enj^isforti inconnu.^
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Thrafillus dit que â le Dialogue , intitulé Let 
Rivaux, eft de Platon , Démocrite pourroit bien 
être le petfonnage anonyme qui fe rencontre avec 
(Enopide & Anaxagoré, & dans une converfation 
fur laPhilofophie avec Socrate, qui compare le 
Philofophe àun Athlète qui fait cinq fortes d’exer
cices. En effet, il étoit quelque chofe de pareil en 
Philofophie , car il entendoit la Phyfique , la Mo- j 
raie , les Humanités, les Mathématiques, & ; 
avoir beaucoup d’expérience dans les Arts. On i 
a de lui cette maxime : la parole efi Combre du 
avions. Démétrius de Phalére , dans Y Apologie de 
Socrate, nie que Démocrite foit jamais venu à 
Athènes ; en quoi il paroît encore plus grand, 
puifque s’il méprifa une ville fi célébré , 11 fit voir 
qu’il ne cherchoit pas à tirer fa renommée de la ré- 
nutation du lieu , mais que par fa prefence il poUf 
voit lui communiquer un furcroit de gloire.

Au refte , fes écrits le donnent à connoître.. 
Selon Thrafillus , il paroît avoir fuivi les opÎ-i 
nions desPhilofophes Pythagoriciens , d’autant' 
plus qu’il parle de Pythagore même avec de grands 
éloges dans un ouvrage qui en porte le nom- 
D’ailleurs il femble qu’il ait tellement adhéré auj 
dogmes de ce Philofophe , qu’on feroit portea 
croire qu’il en fut le difciple , fi on n'étoit con-, 
vaincu du contraire par la différence destems»^ 
Glaucus de Rheggio , fou contemporain, »fc
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tefte qu’il eut quelque Pythagoricien pour Maî
tre, & Apollodore de Cyzique prétend qu’il fut 
lié d’amitié avec Philolaus. Au raport d’Antifthè- 
ne , il s’éxerçoit l’efprit de différentes maniè
res, tantôt dans la retraite, tantôt parmi les fé- 
pulchres.

Démétrius raconte qu’après avoir fini fes voya
ges & dépenfé tout fon bien, il vécut pauvre
ment ; de forte que fon frere Damafte , pour 
foulager fon indigence, fut obligé de le nour
rir. L’événement ayant répondu à quelques- 
unes de fes prédiítions, iilufieurs le crurent inf- 
piré , & le jugèrent déjà''digne qu’on lui rendît 
les honneurs divins. Il y avoit une Loi, qui in- 
terdifoit la fépulture dans fa patrie à quiconque 
avoit dépenfé fon patrimoine. Démocrite, dit 
Antifthène , informé de la chofe , & nevoulant 
point donner prife à ces envieux & à fes calom
niateurs , leur lut fon ouvrage intitulé Du Grand 
Monde ; ouvrage qui furpafTe tous fes autres 
écrits. 11 ajoute que cela lui valut cinq cens ta- 
lens , qu’on lui drefla des ftatues d’airain, & 
que lorfqu’il mourut, il fut enterré aux dépens 
du public , après avoir vécu cent ans & au-delà. 
Démétrius au contraire,veut que fes parens lurent 
fon ouvrage du Monde , &[. qu’il ne fut eftimé 
quà cent talens. Hippobote en fait le même 
récit.

Ariftoxène, dans fes Commentaires fiijlorî^uesf

B b 3
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raporte que Platon voulut brûler tout ce qu’il' 
avoit pu recueillir des œuvres de Democrite ; 
mais qu’Amyclas & Clinias, Philofophes Pytha- 
goriciens, Ten détournèrent, en lui reprefentant s 
qu’il n’y gagneroit rien, parce que ces ouvrages ¡ 
Croient déjà trop répandus. Cela eftfi vrai, que ; 
quoique Platon faffe mention de prefquetous les . 
anciens Sages, il garde abfolument le filencefur 1 
Democrite, même à l’égard de certains pavages 
fufceptibles de critique , fçachant aparemment j 
qu’avec les mauvaifes difpofitions qu’on lui coo- ; 
noiffoit à fon égard , il.pafferoit autrement pour : 
s’être déchaîné contre Íí meilleur des Philofo
phes, à qui Timon n’a pû refufer ces louanges: 
Tel quétou Democrite, plein de prudence^ & agrée' 
ble dans fes difeours.

Démoerîte , dans fon traité intitulé le petit 
Adonde , dit qu’il étoit jeune homme lorfqu’Ana- 
xagore avançoit déjà en âge,lequel avoit alors 
quarante ans de plus que lui. Il nous aprend qu» 
compofa ce traité fept cens trente ans après b 
ruine de Troye. Il étoit donc né , commet 
remarque Apollodore dans fes Chroniques^ vers b t 
LXXX. Olympiade, ou félon le calcul de Thra' 
fyilus dans fon ouvrage des chofesquUfautfeavoit 
avant de lire Democrite, la troifiéme année de» 
LXXVÎI. Olympiade , par conféquent un an plu* 
âgé que Socrate, par conféquent encore cortem' l 
porain d’Archelaus difciple d’Anaxagore, & d’®*
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Bopide de qui il a parlé. Il fait aufft mention de 
l’opinion de Parmenide & de Zénon, Philofophes 
célébrés de fon terns, au fujet de l’Unité, ainfi 
que de Protagoras d’Abdére , que l’on convient 
avoir été contemporain de Socrate.

Apollodore , dans le feptiéme livre de fes 
PrornenaJes, raconte qu’Hippocrate étant allé 
voir Democrite , celui-ci envoya quérir du lait, 
& qu’après l’avoir regardé, il dit que c’étoit du 
lait d’une chèvre noire, qui avoit porté pour U 
première fois ; ce qui donna de lui une grande 
idée à Hippocrate , qui s’étoit fait accompagner 
par une jeune fille. Démocrite la remarqua. Bon 
jour ^ ma fiUi, lui dit-il ; mais l’ayant revue le 
lendemain , il la falua par ces mots: Bonjour, 
femme. Effeftivement elle l’étoit devenue dès la 
nuit dernière.

Voici de quelle manière il mourut, félon Her- 
tnippe. Il étoit épuifé de vieilleiTe , & paroiffoit 
aprocher de fa fin; ce qui aíñigeoit fort fa fœur. 
Elle craignoit que s’il venoit à mourir bien-tôt, 
elle ne pourroit pas affifter à la prochaine fête 
de Cérès. Démocrite l’encouragea, fe fit apor- 
ter tous les jours des pains chauds qu’il apro- 
choit de fes narines , & fe conferva par ce 
moyen la vie auffi long - tems que dura la fête. 
Les trois jours de folemnité étant expirés, il 
rendit l’efprit avec beaucoup de tranquillité, 
dans la quatre-vingt-dix-neuvième année de ion

6 b 4
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âge, dit Hipparque. Ces vers font les nôtres à 
ion occafion.

QueleJJ le Sage ^ dont lejçavoir aprocAa jamais 
de celui de Democrite , à ^ui rien ne fut caché? La 
mort s’avance , il rarréie , il la retarde de trois 
jours, en refpirant la vapeur de pains chauds,

Paffons de la vie de ce grand homme à fes 
fentímens. Il admettoit pour principes de l’U
nivers les atomes & le vuide, rejettant tout 
le refte comme fondé fur des conjetures. Il 
croyoit qu’il y a des mondes àrinfini, qu’ils ont 
un commencement, 8t qu’ils font fujets à corrup
tion ; que rien ne fe fait de rien , ni ne s’anéantit; 
tjue les atomes font infinis par raport à la gran
deur & au nombre ; qu’ils fe meuvent en tous- 
hillon, & que de là proviennent toutes les con
crétions, le feu, l’eau , l’air , & la terre ; que ces 
matières font des affemblages d’atomes ; que 
leur folidite les rend impénétrables, & fait qu’ils 
ne peuvent être détruits, que le foleil & la lune 
font formés par les mouvemens & les circuits 
groflis de ces mafles agitées en tourbillon; que 
lame, qu il dit être la même chofe que l’efprit, 
efl un compofé de même nature ; que l’intuition 
fe fait par des objets qui tombent fous fon ac
tion; que tout s’opère abfolument par la raifon 
du mouvement de tourbillon qui eft le principe 
de la generation, & qu’il apelle Néce^té ; que la 
fin de^nos avions eft U tranquillité d’efpritj non
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^ celle qu’onpeut confondre avec la volupté, com
me quelques-uns Font mal compris ; mais celle 
quimetPame dans un état de parfait repos;de 
manière que conflamment fatisfaite , elle n’eft 
troublée, ni parja crainte, ni par la fuperflition, 
ou par quelque autre paffion que ce foit. Cet état 
il le nomme la vrayefituation de Fame, & ledif- 
tingue fous d’autres differens noms. Il difoit en
core que les chofes faites font des fujets d’opi
nion, mais que leurs principes, c’eft-à-dire les 

, atômes & le vuide, font tels par la nature (i). 
Voilà fa doûrine.

Thrafillus a dreffé le catalogue de fes ouvra
ges , qu’il partage en quatre claffes , fuivant l’or
dre dans lequel on range ceux de Platon.

• Ses ouvrages moraux font intitulés: PytUgo^ 
« : le carafiére du Sage : Jea £nfers : la Tri- 
pie Génération, ou la Génération produifanttrois 
chofes ^ui comprennent toutes les Chofes humaines .• 
de rPiumanité, ou de la ^ertu : la Corne d’A
bondance : de la tranquillité d’efprit ; des Com
mentaires Moraux. Celui qui porte le titre, 
du bon état de l’Ame, ne fe trouve point. Voilà 
fes ouvrages de Morale. Ses Livres de Phyfi- 
que font intitulés : la grande Defeription du Mon
de ; ouvrage que Théophrafle dit être de Leu-.

10 Voyez Méiia¿t.
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cippe. Zd Petite Defcription du monde. De it 
Cofmographie. De, Plantes. Dufur la Nature. ! 
^eux fur la Nature de l’Homme, on de la chair- 
de rpfprlt :Des Sens. Quelques-uns ajoutent 
ICI des traités intitulés : de r^me : des chofes Li- 
guides : des Couleurs : des diferentes Rides : des 
changemens des Rides: (i) des Préfervatifs , ou 
des Remèdes contre ces accidens : de la vif on ,oüde ' 
la Providence : trois Traités des maladies pefiilen- . 
ieUes : un livre des chofes ambiguës. Tels font fes 

tjuvrages fur la Nature. Suivent oeux qu’on n8 * 
range pas parmi les autres: des caufes Célefes: 
ra^'ï'' "^^ ^‘^'^ ' ^^“f^^ Terrefres : des eau- 
J^ du Peu & de celles ^ui ffont: des caufes de b 
Poix: des caufes des Semences, des Plantes & des 
Î^^TJ: ‘^‘ ‘̂^^^ Animaux : des^aufes menées; 
^e 1 .liiman. Ses ouvrages de Mathématiques font 
«titules : de la diférence de rOpinion, ou de fat- 
touchement du Cercle & de la Sphere: de la Géomi^ 
pc: un Ouvrage Géométrique : des nomères :deiix 
Wres des Lignes innombrables & des Solides : des 

Explications: la grande ^nnée, ou Afronomie: ! 
dnfrument pour remarquer le Lever ou le Coucher ! 
^f -^fres : examen de r/forloge : defeription du 1 
M: defeription de la Terre :*defcription du Pôle: I

^^^ Payons. Ce font-là fes ouvrages , 
e Mathématique. Ses livres de Mufique ont 

pour titres ; des Rythmes & de r/Larmonie : de b

-<0 Voyez Ménage.
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PoeJîe:de la beauté des Fers : des Lettres ^ui fon‘ 
neni bien f& de celles quifcnnentmal : d'Homère ou 
de lajufiej/e des ^ers, & des Dîaleiîes : du Chanty 
des Mots : des Noms. Voici ce qu’il a écrit fur les 
Arts: des PronoJlics: de la Diette , ou la Science 
de la Médecine : des caufespar raportaux Chofes 
gui font de faifon , & à celles gui ne le font point t 
de l'Agriculture, ou Traité Géométrique : de la Pein~ 
ture : de la Tafligue , & de la Science des Armes i 
Quelques-uns ajoutent à fes Commentaires les 
ouvrages fuivans : des Ecrits Sacrés gui font a Me^ 
roé : de THifoire : difcours Chaldaïgue & difeours 
Phrygien ; de la piévre : de la Toux : des Caufes 
(Tirzfitution : le Livre de TAnneau ou des problem 
mes. Les autres ouvrages, qu’on lui attribue , ou 
font pris de fes livres , ou ne font pas de lui» 
Voilà ce que comprennent fes oeuvres.

Il y a eu fix Démocrites. Le premier eft ce* 
lui-ci. Le fécond , fon contemporain , étoit un 
Muficie» de Chio ; le troifiéme un Statuaire, de 
qui Antigone a parlé ; le quatrième a traité du 
Temple d’Ephèfe & de la ville de Samothrace; le 
cinquième , célèbre Poëte, a compofé de belles 
Epigrammes ; le fuiéme étoit un fameux Orateur 
de Pergame.

i*:f^3^
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PRO TAGORE.
P Rotagore étoit fils ¿’Artemon, ou de Mœan- 
i./r®*/*Î”‘Apollodore, & Dion dans fon 
ff^oire de Perfe. II nâquit à Abdére félon Héra- 
elide du Pont, quidans fon traité des Loîx, avan
ce qu’il donna des flatuts aux Thuriens ; mais

,P® ?’ '^^^^ fa pièce intitulée, lesPlateurs, veut 
q« 11 prit naliTance à Tejum ; Protagoras de Teium. 
dit-11, e/2 là-dedans. Lui & Prodicus de Cée ga- 
gnoient leur vie à lire leurs ouvrages. De là vient, 
flue Platon dans fon Protagoras, aiTure que Pro- 
oicus avoit la voix force.

Protagore fut difcîple de Démocrite. Phavo- 
rm dans ion fft^ftoire Diverfe , remarque qu'on 
Îm donna le furnom de Sage. Il eft le premier , 
qui ait foutenu qu’en toutes chofes on pouvoif ' 
difputer le pour & le contre; méthode dont Ï i 
ht ufage. Il commence quelque part un difeours, ' 
ou 11 dit que l’io/B^Tte ejl la manière & la mefure 

e toutes cho/ès de celles ^ui font comme telles en ' 
j.^, ^ ^f celles ^ui ne font point, comme
diferentes de ce qu'elles font. Il difoit que: 
tout eft vrai , & Platon , dans fon Theeetete 
obferve quil penfoit que Fame & les fens ne 
iont qu une même chofe. Dans un autre endroit 
ïl raifonne en ces termes : Je n‘ai rien à dire da
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Dieux. Quant à la queftion s’il y en a ou s’il n’y 
tu a point, plusieurs raifons empêchent ^u’on ne 
puîffi lefçavoir , entr'auires l’oifcurité de la t/uef- 
tion^ & la courte durée de la vie. Cette propoG- 
tion lui attira la difgrace des Athéniens, qui le 
chaiïérent de leur ville, condamnèrent fes œu
vres à être brûlées en plein Marché, & ceux qui en 
avoient des copies , à les produire en Juftice fur la 
fommation qui leur en fut faite par le Crieur publie,' 

Il eft le premier qui ait exigé cent mines de 
falaire , qui ait traité des parties du tems & des 
propriétés des faifons, qui ait introduit la difpu- 
te & inventé l’art des Sophifmes. Il eft encore 
auteur de ce genre loger de difpute qui a encore 
heu aujourd’hui, & qui confifte à laiffer le fens ,’ 
&àdifputer du mot. De là les épithètes d’rw-, 
irouillé^ d’habile di/puteur que lui donne Timon,' 
P eft aufti le premier qui ait touché à la maniè
re de raifonner de Socrate & au principe d’Antif- 
thène ,qui a prétendu, dit Platon dans fon Euthy^ 
dème , prouver qu’on ne peut difputer contre ce 
qui eft établi. Artemidore le DialefUcien, dans 
fon traité contre ChryJlppe ^veat même qu’il ait 
■été le premier qui enfeigna à former des 
argumens fur les chofes mifes en queftion, 
Ariftote à fon tour lui attribue , dans fon 
traite de l Education , l’invention de l’engin» 
qui fert à porter les fardeaux , étant lui-même 
porte-faix, feloaEpicure dans quelque endroit
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de fes ouvrages , & n’ayant fait la connoiffance 
de Démocrite j' fous lequel il s’eflrenduecélé-i 
bre , qu’à l’occafion d’un fagot dont ce Philofo' 
phe lui vit lier & arranger les bâtons. Protago: 
re divifa , avant tout autre, le difcours en prière, 
demande, réponfe & ordre. D’autre augmen
tent fa divifion jufqu’à fept parties, la narration, 
la demande, la réponfe , l’ordre , la déclara- 

,tion , la prière, l’apellation, qu’il nommoitki 
fondemens du difcours. Au refte Alcidamas ne 
le divife qu’en affirmation , négation, interregi’ 
tion & apellation.

Le premier de fes ouvrages qu’il lut , fut le 
traité des Dieux ^ dont nous venons de parler, 
La levure s’en fit par Archagoras fon difciple,&. 

•fils de Théodore , à Athènes chez Euripide,on 
■dans la maifon de Mégaclide, félon quelques-uns, 
ou dans le Lycée,félon d’autres. Pythodore , 
fils de Polyzele, un des quatre cens, le défért 
-à la Jufiiee ; mais Ariftote reconnoît Euathle pos^ 
aceufateur de Protagore.

Ceux de fes ouvrages qui exiftent encorCt 
font intitulés ; de l'art de di/puter : de la lut‘ 
te : des fciences ; de la République : de l'ambition' 
des vertus : de l’état des ebu/es conjîdéiées dans 
•leurs principes : des enfers : des ebofes dont abufent 
Jes hommes : des Préceptes ; Jugement fur le Gain¡ 
Deux livres d’OhjeéÎions. On a de Platon vfl 
.Dialogue, qu’il compofacontre ce Pbilofophe.
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Phílochore dit qu’il périt à bord d’un vaiiTeau, 

qui fit naufrage en allant en Sicile. Il fe fonde fur 
ce qu’Euripidele donne à entendre dans fa pièce, 
intitulée , ixion. Quelques-uns faportent que 
pendant un voyage il mourut en chemin à l’àgc 
de quatre-vingt-dix ans , ou de foixante & dix; 
félon Apollodore. Au refte , il en paffa quarante 
à exercer la Philofophie , & fleuriffoit vers la 
LXXIV. Olympiade. Nous lui avons fait cette 
Epigramme :

Tu vieiUi^bîs déjà , Proiagore , lorf^ue la mort 
^^ f^^P^^^ » dit-on , ¿ moitié chemin dans ton retour 
à Athènes, La ville de Cécrops a pu te chaffer ; tu 
as pu toi-même tjuitter ce lieu chéri de Minerve; 
mais non te foujlraire au cruel empire de Platon,

On raconte qu’un jour il demanda à Euathle 
fon difciplele falaire de fes leçons, & que celui- 
ci lui ayant répondu qu’il n’avoit point encore 
vaincu, II répliqua ; Paivaincu, moi. Il e/l jujîe 
^uej'en reçoive le prix. Quand tu vaincras ¿ ton 
tour ,/ais-toi payer de même.
. Il y a eu deux autres Piotagores ; l’un Afiro- 
logue , dont Euphorion a fait l’oraifonfunèbre; 
lautre ^ Pnilofophe Stoïcien.
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DIOGENE APOLLONIATE

TA logène , fils d’Apollothemide , naquità 

fut grand Phificien & fod ' 
célebre pour fon éloquence. Antifihène le dit 
difciple d’A-naximéne. II étoit contemporain 
dAnaxagOre; & Démétrius de Phalere , dam 
i^^i^^^^^^ ‘^^ 'yofrtfii, raconte qu’ilfailfit périra 
Athènes par l’envie que luiportoient les habitans.

Void fes opinions. Il regardoit l’air comme 
rélement général. Il croyoit qu’ily a des mon»’ 
des fans nombre & un vuide infini; que l’air 
produit les inondes, en fe condenfant & fe rarè 
fiant ; que rien ne fe fait de rien , & que le rien ., 
ne fçauroit fecorrompre ; que la ferre eft oblofl- ' 
gue en rondeur, & fituée au milieu du monde; 
qu’elle a reçu fa confiftance de la chaleur, &du 
froid la folidité de fa circonférence. Il entre en 
matière dans fon ouvrage parces mots: Quicon- 
gue veut étaè/ir un Jyfiême, doit, à mon avisjpo- ( 
fer un principe certaiUf & l’expliguer d’une maniett ‘ 
fmpie & /érieufe, '

ANAXARQVE,
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E. ^JV^X^RQUE.
: à A Naxarque, natif d’ALdere, fut difciple de 
>d -riDiomène de Smyrne, ou felon d’autres, 
lit de Métrodore de Chio , qui difoitqu'ilne fçavoU 
lia pas même qu'il ne fcavait rien. Au refte on veut 
as , que Métrodore étudia fous Neffus de Chio , pen- 
•à dant que d un autre côté on prétend qu’il fréquen* 
¡s, ta l’école de Démocrite.
1® Anaxarque eut quelque habitude avec Alexan- 
i- dre, & fleuriffoit vers la CX. Olympiade. life 
ir fit un ennemi dans la perfonne de Nicocréon 
r Tyran de Cypre. Un jour qu’il foupoitàla ta-^ 
a ., ^le d Alexandre, ce Princelui demanda comment
1- dtrouvoit le repas: Sire, répondit-il ,touty eflré- 
; gléavec magnificence. Il n'y manque qu'une ckofe ; 
a c efi la tete d un de vos Satrapes qu'il fiaudroit y
1 fervtr. Il prononça ces paroles en jettant les yeux 

fur Nicocréon, quien fut irrité & s’en fouvint. En 
effet,lorfqu’aprèslamortdu Roi, Anaxarqueabor-

■ da malgré lui en Cypre par la route qu’avoir pris 
le vaiffeau à bord duquel il étoit, Nicocréon le fie 
faifir, & ayant ordonné qu’on le mît dans un 
mortier , il y fut piléàcoups de marteaux de fer. 
Il fuporta ce fupUee fans s’en embarraiTer , 
& lâcha ces mots remarquables : Broyés , tant que 
lu voudras, le fac qui contient ^mxarque : ce ne 

TomeiI. Ce
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fera jamais lui^jue tu troyeras. Le Tyran, dit-on^ 
commanda qu’on lui coupât la langue ;mais ilfs 
la coupa lui-même avec les dents & la lui cracha 
au vifage. Voici de notre poëfie à fon occafion.

Ecrafe^t Bourreaux iecrafe^^^jreiiouble^ vosef: 
forts, i^ous ne mettre^ en pièces ^ue le fac ^ui 
renferme j4naxarque, Pour lui , 'H .eft déjà en rt. 
traite auprès de Jupiter. Bientôt ilen infruira les 
Fuifances infernales, <jui s’écrieront à haute voix'. 
Vas y barbare Exécuteur.

On apeUoit ce Philoiophe Fortuné , tanta 
caufe de fa fermeté d’ame, que par raportàfa 
tempérance. Sesrépréhenfions étoient d’un grand , 
poids jjufques-là qu’il fit revenir Alexandre de 
la préfomption qu’il avoir de fecroire un Dieu* 
Ce Prince faignoit d’un coup qu’il s’étoit donne* j 
Il lui montra du doigt la bleffure & lui dit: Ce > 
fang ef dufang kumaini & non celui qui anime lu

Dieux.
Néanmoins Plutarque affure qu’Alexand relui' 

même tint ce propos à fes courtifans. Dans ua 
autre tems Anaxarque but avant le Roi, & b* 
montra la coupe, en difant : Bientôt un des Viei^

d'une main mortelle^fera frapé

\ 
t
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xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx
P Y R R H 0 N.

P Yrrhon, Elien de naiiTance , eut Pliftarque 
pour pere, au raport de Dioclès. Apollo

dore, dans fes Chroniques, dit qu’il fut d’abord 
peintre. Il devint difciple de Dryfon , fils de 
Stilpon, félon le témoignage qu’en rend Alexan
dre dans fes Succédions, II s’attacha enfuite à 
Anaxarque , qu’il fuivit par - tout ; de forte qu’il 
eut occailon de connoitre les Gymnofophiiles 
dans les Indes & de converfer avec les Mages:c*eft 
de-la qu’ilparoît avoir tiré une Philofophie har
die, ayant introduit l’Incertitude , comme re
marque Afeanius d’Abdere. II foutenoit que rien 
n’eft honnête ou honteux , juñe ou injuftej qu’il 
en efl de même de tout le refte; que rien n’eft 
tel qu’il paroît ; que les hommes n’agiiTent com
me ils font que par inftitution & par coutume; 
& qu’une chofe n’eft dans le fond pas plus celle-ci 
que celle-là. Sa manière de vivre s’accordoit avec 
fes difeours ; car il ne fe détournoit pour rien , 
ne penfoit à éviter quoique ce fût, &s’expofoit à 
tout ce qui fe rencontroit dans font chemin. Cha
riots, précipices, chiens & autres chofes fem- 
blables, tout lui etoit égal, & n’accordoit rien 
aux fens. Ses amis le fuivoient, & avoient foin de 
le garder , dit Antigone de Caryfte ; mais Æne-

C c a



3o8 P y R R H O N.' 

fydeme veut que quoiqu’il établîtle fyftême de 
ncertitude dan» les difeours, ¡I ne laiffoit pas 

que d’agir avec précaution. Il vécut près de qua
tre-vingt-dix ans.

Antigone de Caryfle, dans fon livre force Phi- 
lofophe , en raporte les particularités fuivantes. 
»11 mena d’abord, dit-il, une vie obfeure, 
» n’ayant dans fa pauvreté d’autre reffource que 
» ce qu’il gagnoità peindre. On conferve er 
« core dans le lieu des Exercices à Elis quelques- 
» uns de fes tableaux allez bien travaillés, & 
» qui reprefentent des torches. Îlavoit conta- 
» me de fe promener, aimoit la folitude,&fe « 
« montroit rarement aux perfonnesde fa maifon. 
» En cela il fe réglait fur ce qu’il avoit oui direà 
» un Indien, qui reprochoit à Anaxarque qu’on 
» le voyoit toujours affidu à la Cour & difpoféà 
» captiver les bonnes graces du Prince, au lie» 
» de fonger à réformer les moeurs. Il ne chan- ■ 
» geoit jamais de mine & de contenance , & * 
» s’il arrivoit qu’on le quittât pendant qu’il 
s> parloir encore , il ne laiflbit pas que d’a- 
3> chever fon difeours ; ce qui paroiffoit ex- 
a» traordînaire , eu égard à la vivacité qu’on 
a, lui avoit connue dans fa jeuneffe. « Anti
gone ajoute qu’il voyageoit fouvent fans en 
lien dire à perfonne , & qu’il lioit converfation 
avec tous ceux qu’ilvouloit. Un jour qu’Anaxar- 
flue étoit tombé dans une folie , Pyrrhon pal^’
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outre & ne l’aida point à le tirer de là. II sa 
fut blâmé ; mais loué d’Anaxarque lui-même de 
ce qu’il portoit rindifÎérence jufqu’à ne s’émouvoir 
d’aucun accident. On le furprît dans un moment 
qu’il parloit en lui-même, & comme on lui en 
demanda la raifon , je médite , répliqua-t’il, 
fur les moyens de devenir homme de èien. Dans la 
difpute perfonne ne trouvoit à reprendre fur fes 
reponfes , toujours éxaftement conformes aux 
queftions propofées ; auffi fe concilia-t’i! par-là 
l’amitié de Naufiphane, lors même qu’il étoit en
core bien jeune. Celui-ci difoit que dans les 
fentimens qu’on adoptoit , il fallait être fon 
propre guide; mais que dans les difpofitions on 
devoir fuivre celles de Pyrrhon ,qu’Epicuread- 
miroit fouvent le genre de vie de ce Philofophe , 
&qu il le queftionnoit continuellement fur fon 
fujet.

Pyrrhon remplit dans fa patrie les fondions de 
grand-Prêtre. On rendit même à fa confidéra- 
tion un décret public, par lequelles Philofophes 
furent déclaréséxemts detowttribut. Grand nom
bre de gens imitèrent fon indifférence, & ie 
mépris qu’il faifoit de toutes chofes. De là le 
fujet de ces beaux vers de Timon dans fon Py
thon & dans fes Poëûes Satyriques.

Pyrrhon , j’ai peine à comprendre Comment il te 
fut jamais posible de t’élever au^dejjusdesfajîueu.-
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fis, vaines & frivoles opinions des Sopkifes. Oui, 
je ne conçoispasquetuayespu, en t’affranckifi/H 
de refilavage des fiufelés & des erreurs , te formr 
^^ /yfeme d indifference ffparfaite , çue tu nel’ir 
fondé, ni de fçavoir fous i^uel climat ejî la Grèce, I 
ni emjuoi confiée , ntefoii provient chaque choff' 
II dit de plus dans fes Images:

^dprens’-moif PyrrAon , donnes-^moi à connoiiu\ 
quelle eji cette vie aifée, cette vie tranquille defic
tu jouis avec joie, cette vie enfin qui te fait fed 
goûter fur la terre une félicité femhlable à celle d’un 
Dieu entre les hommes.

Dioclès raporte que les Athéniens accorié' 
rent le droit de bourgeoifie de leur ville à Pyr 
rhon pour avoir tué Cotys, Tyran de Thrace. 
(i)Ce Philofophe , obferve Eratofthèna dan» 
fon livre de l'Opulence & de la Pauvreté, tint 
ménage avec fafœur, qui faifoit le métier defage- i 
femme. II avoir pour elle tant de complaifance, 
qu’il portoit au Marché des poules & des cochons 
de lait à vendre félon les occafions. Indifférât 
à tous égards, il balayoit la maifon, avoir cou
tume de laver une truye & d’en nétoyer rét3'| 
ble. Ayant un jour grondé fa foeur Philiffa , M 
répondit à quelqu’un , qui lui remontroir qu'H

(1) C*eft Python, djfci'ple de Platon , qui ft f”**; 
aftion. Min-^^e croit oui ce pafljge n’ift point de íi*^'* i 
Mi mais que coin ne d'autres endioics,il s’eft gluledc** 
m,iige dans le texte..
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oublloît fon fyftême, que ce nécoit pas (Tunepe^ 
tite femme <¡ue dépendoii la preuve de fon indiffé
rence. Une autre fois qu’il fe vit attaqué par un 
chien, il le repouffa ; fur quoi ayant été repris de 
fa vivacité, il dit : // eft difficile à l'homme de 
fe dépouiller lout-à-fau de rhumanité. Jl faut y 
travailler de toutes /es forces , d’abord en réglant 
fes adions ; & Jl-on ne peut réuffirpar cette voye , 
en doit employer la raifon contre tout ce qui révolte 
nos fens.

On raconte que lui étant venu un ulcéré, il 
fouffrit les emplâtres corrofifs, les incifions & 
les remèdes cauftiques , fans froncer le fourcil. 
Timon trace fon caraftére dans ce qu’il écrit à 
Python. Philon d’Athènes fon ami, dit auffi qu’il 
parloir fouvent .de Démocrite & qu’il admiroit 
Homère , dont il citoit fréquemment ce vers:

Les hommes reffemblent aux feuilles des ar
bres.

11 aprouvoit la cpmparaifon que ce Poete fait 
des hommes avec les mouches & les oifeaux, fit 
répétoit fouvent ces autres vers :

.^mi tu meurs ; mais pourquoi répandre des lar
mes inutiles? Patrocles f cet homme bien au-deffus 
de toi J a ceffé de vivre & ne/î plus.

En un mot, il goûtoit tout ce que ce Poète- 
a avancé fur l’incertitude des chofes humaines , 
fat la vanité des hommes £c fur leur puérilité®
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Pofidonius raporte que Pyrrhon , témoin di 

la confternation des perfonnes qui étoient avec 
lui dans un vaiiTeau expofé à une violente tem
pête , leur montra tranquillement un cocW 
qui mangeoit à bord du vaiffeau , & leur dit, que 
la tranquillité de cet animal devoit être celle de 
Sage au milieu des dangers. ।

Numénius eft le feul qui avance que ce Phib^ 
fophe admettoit des dogmes dans fa PhilofophieJ

Entre autres célébrés difciples de Pyrrhoni 
On nomme Euryloque, qui avoir le défaut d’éue 
fi vif, qu’un jour il pourfuivit fon cuilinier juf* 
qu’à la place publique avec la broche & lesviau' 
des qui y tenoient. Un autre fois étant em* 
barrafié dans une difpute à Elis , il jetta foi 
habit &. traverfa le fleuve Aphée. II étoit^aini 
que Timon , grand ennemi des Sophiftes. Pont 
Philon, il fe donnoit plus au raifonnement ; au® 
Timon dit de lui :

Qu’il évite les hommes & les aj^aires, guilps’' 
le avec lui-même , &• ne s’emharraJJe point tleb 
gloire des difputes.

Outre ceux-là, Pyrrhon eut pour difeiph’ 
Hécatée d’Abdere, Timon de Phliafie , auteur 
des Poëfies Satyriques, duquel nous parlerons0'5 
après , & Nauliphane de Tejum, que la plupart^ 
prétendent avoir été le Maître d’Epicure. l

Tous ces Philofophes s’apeUoient Pyrr^O' 
niens ¡ du nom de Pyrrhon, dont ils avolent ¿f®
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les dlfdples. Eu égard au principe qu'ils fuivoient ' 
ordesnomm. it»utreinent«r)a4v,/«.-«,m, o ’ 
<anr&7?«,-«irarr.L=tirre deÆrcécrcé„™’ortoi, 
fureequ ils cherchoient toujours la vérité ; celui 
d /ycrntinr,parce qu’ils ne la trouvoient jantaisice- 
lu, de Dati.-uar,parce qu’après leurs recherches ils 
perfeveroient dans leurs doutes ; celuid’ÆÆaL 
parce qu i.s b dançoient à fe ranger parmi lesOo¿ 
mafftes J.., dit qu-on les apelloit Pyrrhoni^,, 
du nom de Pyrrhon; mais n.éodofius , dans (a 
ttaforu Sc. pudúes,trouve que le nom àePyrria. 
"‘tnr , ne convient point à ces Phllofophes hcrr, 
^m, parce qu'entre deux fentimens contraires ■ 
-e ne panche pas plus d’un côté que d’n au:

Un ne peut pas même fe faire

te'Æv-ïï; ’V'” ® 

î:;i££,±5î”“:: 

maxi/nes, /a.^ P JPe. co.nme ces 
P^rJre, parce qq- ceki S à 

^vme//^ ^ ^ ^'^o^ge posir qq
1^4
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autre, en reçoit toujours quelque dommage. Ar- 
chiloque & Euripide paroiffent auffi partifans de 
l’Incertitude ; l’un dans ces vers,

Glaucus, fils de Leptine , fçachei que les idees 
des hommes font telles que Jupiter les leur envoyé 

tous les jours;
L’autre dans ceux-ci :
0 Jupiter ! quelle fagefe peut-on attribuer aux 

hommes, puifque nous dépendons de toi, & que 
nousnefaifons que ci que tu veux que nousfajiom.

Bien plus, fuivant ceux dont nous parlons, 
Xénophane , Zénon d’Elée , & Démocrlte ont 
été eux-mêmes Philofophes fceptiques. Xeno
phane dit que perfonne ne fçait, & ne fçauraja- 
mais rien clairement. Zenon anéantit le mouve
ment , par la raifon que ce quife meut, nefe meut 
ni dans l'endroit où U efi, ni dans un lieu difft^ 
rent de celui où il efi. Democrite détruit la réa
lité des qualités, en difant que c’eft par opi^ 
qu'une chofe pafie pour froide & l'autre pour ckaa‘ 
de, & que les feules caufes réelles font les ato^i 
C- le vuide. 11 ajoute que nous ne connoijfi^ 
rien des caufes, parce que la vérité efi profonde 
ment cachée. Platon latjfe aux Dieux & aux i'^^ 
fans des Dieux la connoiffance de la vérité, &^‘ [ 
cherche feulement ce qui efi vraifcmblable. Q ;

, dit Euripide,/? ce que les hommes apeii j 
vivre nefi pas mourir, & fi ce quils 
mourir nefi pas une vie ? Empédode veut q
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ysit ties c/20/ès ^ue les hommes n’ont pas vues^ qu’ils 
n ontpoint entendues & tju’ils ne peuvent compren
dre. Il avoit dit auparavant , ^u’o/z nejî per/uadé 
quedes chafes aufquelles chacun en particulier vient 
¿ faire réféxion. Heraclite prétend que nous ne 
devons pas rifquer des conjetures fur des chafes au- 
defus de nous. Hippocrate s’exprime avec ara. 
biguité & humainement parlant. Long-terns aupa
ravant Homère avoit foutenu que les hommes ne 
font que parler, & débitent des fables; que chacun 
trouve dans unfujet une abondante matière de par. 
1er; que ce que run a dit d’abord, il l’entendra

AA-^ Par-là il entendoit le 
crédit qu’ont parmi les hommes les difcours pour 
& contre.

Les Philofophes feeptiques renverfent donc 
les opinions de toutes les Sedes de Philofophie ■ 
fans fonder eux-mêmes aucun dogme , fe conten
tant d'alléguer les fentimens des autres & de n’en 
rien définir, pas même cela qu’ils ne décident

. pourquoi en avertiffant qu’ils ne dé- 
finijfoient rien, ils envelopoient là-dedans cette 
propofition même , qu’ils ne defniffoient rien ; car 
lans cela, ils auroient décidé quelque chofe. Ils 
Afoient donc qu’ils ne faifoient qu’alléguer les 
lentimens des autres pour en montrer le peu de 
fohdite, comme fi en indiquant cela , ils- en 
conftaroient la preuve. Ainfi ces mots , jVo2zr 
«e définijfons rien , marquent une indécifion; corn-

D d 2
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me l’expreffion de Pas plus que dont ils fe fer- 
Voient, de même que ce qu’ils difoient qu’iZ n’y 
a pas de raifon à laquelle on ne puiffe en opofer 

une autre,
II faut remarquer fur Texpreffion de Pas plus 

gue^ qu’elle s’aplique quelquefois dans un fens 
pofitif à certaines chofes, commefi elles étoient 
femblables; par exemple, Un pirate n’e]î pas 
plus mickant qu’un menteur. Mais les Philofophes 
fceptiques ne prenoient pas ce mot dans un fens 
pofitif ; ils le prenoient dans un fens deftruâif» 
comme quand on dit : Il n’y a pas plus eu de 
Scylle que de Chimère. Ce mot plus que fe prend 
auffi quelquefois purcomparaifon, comme quand 
on dit que le miel ejî plus doux que le raifin i & 
quelquefois tout enfemble affirmativement & ne* 
gativement, comme dans ce raifonnement : la 
venu e/î plus utile que nuisible. Car on affirme 
qu’elle eft utile, fît on nie qu elle fait nuifible* 
Mais les Sceptiques ôtent toute force à cette ex- 
preifion Pas plus que , en difant que tout comme 
on ne peut pas plus dire qu’il y a une Providence 
qu’on ne peut dire qu’il n’y en a point; ds 
jnemeauffi cette expre fion Pas plus que^n eft^pas 
plus qu’elle nefi pas, Eile fignifie donc la nieme 
chofe que ne rien définir & être indécis, comme 
le dit Timon dans ion Python.

Pareillement ce qu’ils difent, qu’iZ n’y a point 
de raijon à laquelle on ne puij/e en opofer une (0^^
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traire f emporte la même indécifion, parce que 
fi les raifons de cHofes contraires font équivalen
tes , il en doit réfulter l’ignorance de la vérité ; 
& cette propofition même eft , félon eux, com
battue par une raifon contraire, quia fon tour, 
après avoir détruit celles qui lui font opofees , 
fe détruit elle-même, à peu près comme les re- 
ihédes purgatifs paffent eux-mêmes avec les ma
tières qu’ils chaffent. Quant à ce que difent les 
Dogmatiftes , que cette manière de raifonner n’efl 
pas détuire la raifon , mais plutôt la confirmer , les 
Sceptiques répondent qu’ils ne fe fervent des rai
fons que pour un fimple ufage , parce qu’en effet 
il n’eft pas poinble qu’une raifon foit détruite par 
ce qui n’eft point une raifon , tout comme , ajou
tent-ils, lorfque nous difons qu’il n’y a point de 
lieu, nous fommes obligés de prononcer le mot 
de lieu; nous l’exprimons, non dans un fens 
affirmatif, mais d’une manière fimplement décla
rative. La même chofe a lieu, lor/qu’en difant 
que rien ne fe fait par néceffité, nous femmes 
obligés de prononcer le mot de néceffité. Ainn 
expliquoient ces Philofophes leurs fentimens ; car 
ils pretendoient que tout ce que nous voyons 
n eft pas tel dans fa nature , mais une aparence. 
Ils difoient qu’ils recherchoient, non ce qui fe 
pe&t comprendre, car la compréhenfion emporte 
évidence, mais feulement ce que les fens nous 
découvrent des objets; de forte que la raifon,

Dd3
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félon Pyrrhon , n’eft qu’un fimple iourenir de# 
aparences , ou 'des chofes qu’on conçoit telle
ment queUement : iouvenir par lequel on compare 
les chofes les unes aux autres, dont on fait un 
affemblage inutile & qui ne fert qu’à troubler l’ef- 
prit, comme s’exprime Ænefidème dans fon Ta
bleau du Pyrràonifme, Quant à la manière con
traire dont ils envifagent les objets, après avoir 
montré par quels moyens on fe perfuadeuné cho
ie , ils employent les mêmes moyens pour en 
détruire la croyance. Les chofes qu’on fe per- 
fuade, font, ou des chofes qui félon le raport 
des fens font toujours telles, ou qui n’arrivent 
jamais, ou rarement ; des chofes ordinaires,ou 
différenciées par les Loix ; enfin des chofes agréa
bles ou furprenantes : & ils faifoient voir par 
des raifons , contraires à celles qui fondent la 
croyance à ces divers égards , qu’il y avoit éga* 
lité dans les perfuafions opofées.

Les Pyrrhoniens rangent fous dix claffes, fui- 
vant la différence des objets , leurs raifons d’in* 
certitude fur les aparences qui tombent fous h 
vue, ou fous l’entendement. Premièrement, ils 
allèguent la différence qui fe remarque entre les 
animatix par report au plaifir & à la douleur, 
à ce qui eft utile ou nuifible. De là ils cun’ 
eluent que les mêmes objets ne produifent pas ^ 
les mêmes idées ; différence qui doit entrainsf 
rincertitude. Car, difent-üs, dyades animaux

1
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qui s’engendrent fans union de feses , comme 
ceux qui vivent dans le feu, le phénix d Arabie 
& les tignes ; d’autres par l’union des fexes, com
me les hommes & plufieurs autres. Pareillement 
leur conftitation n’eft pas la même; ce qui fait 
auffi qu’ily a de la différence dans les fens dont 
ils font doués. Le faucon a la vite perçante , le 
chien l’odorat fin. Or, il faut néceffairement 
qu’y ayant diverfité dans la manière dont ils 
voyentles objets, il y en ait audi dans les idées 
qu’ils s’en forment. Les chèvres broutent des 
branches d’arbriffeaux , les hommes les trouvent 
amères ; la caille mange de la ciguë , c efl un poi- 
fon pour les hommes; le porc fe nourrit de 
fiente; ce qui répugne au cheval.

En fécond lieu , ils allèguent la différence qui 
fe remarque entre les hommes félon les tempe- 
ramens. Démophon, Maitte'd’hôtel dAlexan- 
dre, avoit chaud à l’ombre , & froid au foleh. 
Ariftote dit qu’Andron d’Argos traverfoit les 
fables de Lybie , fans boire. L’un s’aplique à 
la Médecine, l’autreà l’Agriculture, celui-là au 
Négoce; & ce qui eft nuifible aux uns fe trouve 
être utile aux autres : nouveau fujet d’incerti-, 
tude.

Entroifiéme lieu, ils fe fondent fur la différent 
ce des organes des fens. Une pomme paroît pâle 
à la vûe, douce au goût , agréable à l’odorat.’ 
.Le même objet, vu dans un miroir, change fç-

Ud4
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bn que Îe mîroir eft difpofé. D’où ¡1 s’enfuit,' 
qu’une chofe n’eft pas plus telle qu’elle paroît, 
qu’elle n’eft telle autre.

En quatrième lieu, ils citent les différencei 
qui Ont lieu dans la difpofition , & en général 
les changemens aufquels on eft fujet par raport 
a la faute , a la m iladie, au fommeil, au réveil • 
a la joye, à la trifleiTe , à la jeuneffej àlavieil! 
lelfe, au courage, à la crainte, au befoin , à U 
replétion, a la haine, à l’amitié, au chaud, aa 
froid. Tout cela influe fur l’ouverture ou le ref- 
ferrement des pores des fens; de forte qu’il faut 
que les chofes paroifTent autrement, félon qu’on 
eft différemment difpofé. Et pourquoi décide- 
t’on que les gens qui ont l’efprit troublé, font 
¿ans un dérangement de nature ? Qui peut dire 
qu ils font dans ce cas , plutôt que nous n’y fond
ines ? Ne voyons-nous pas nous-mêmes le fol«l 
comme s’il étoit arrêté ? Tithotéele Stoïcien,(^ 
promenoir en dormant, & un domeftique de Pe- 
fidès dormait au haut d’un toit.

Leur cinquième raifon eft prife de l’éduca- 
don, des Joix , des opinions fabuleufes , des 
Conventions nationales & des opinions dogma
tiques , autant de fources d’où découlent les idées 
¿e l’honnête , & de ce qui eft honteux, du vrai 
& du faux, deb biens & des maux, des Dieux, 
¿e l’origine & de la corruption, des chofes qui 
paroiffent dans le monde. De là vient que ce que
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les uns eftiment jufte, les autres le trouvent in- 
jufte, & que ce qui paroit un bien à ceux-ci, 
eft un mal pour ceux-là. Les Petfes croyoient le 
mariage d’un pere avec fa fille permis ; les Grecs 
en ont horreur. Les Maffagetes pratiquent la 
communauté des femmes, comme dit Eudoxe 
dans le premier livre de fon ouvrage intitulé , Le 
Tour de la Terre ; les Grecs n’ont point cette 
coutume. Les habitans de Cilicie aiment le lar
cin; les Crées le blâment. Pareillement à ré^ 
gard des Dieux, les uns croyent une Providen
ce , les autres n’y ajoutent aucune foi. Les Egyp. 
tiens embaument leurs morts ; les Romains les 
brûlent ;les Pæonîens les jettent dans les étangs î 
nouveau fujet de fufpendre fon jugement fur la 
vérité.

En fixiéme lieu , ils fe fondent fur le mélange 
des chofes les unes avec les autres; ce qui eft 
caufe que nous n’en voyons jamais aucune fimple» 
ment & en elle-même , mais félon l’union qu’elle 
a avec l’air, la lumière, avec des chofes liquides 
ou folides, avec le froid , le chaud, le mouve
ment , les évaporations & autres qualités fembla- 
bles. Ainfi le pourpre paroît de couleur diffé
rente au foleil, à la lune & à la chandelle. No
tre propre teint paroît être autre le midi que le 
foir. Une pierre que deux hommes tranfpor- 
tent difficilement par Pair , fe tranfporte plus ai
sément par Peau , foit que Peau diminue fa 
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pefanteur , ou que l’air l’augmente.
En feptiéme lieu ,îls s’apuyent fur la différen

te fituation de certaines chofes , & fur leur rela
tion avec les lieux où elles fe trouvent. Cela fait 
que celles qu’on croit grandes, paroiffent peti
tes ; que celles qui font quarrées, femblent être 
rondes ; que celles qui ont la fuperdcie plâne, 
paroiffent relevées; que celles qui font droites 
paroiffent courbes,& que celles qui font blanches, 
fe prefentent fous une autre couleur. Ainfi le foleil 
nous paroît peu de chofe à caijfe de fon éloigne
ment. Les montagnes nous paroiffent de loin com
me des colomnes d’air & aifées àmonter, au lieu 
que vues de près, nous en trouvons la pente roidt 
& efcarpée. Le foleil nous paroît autre en fs 
levant, qu’il n’eft à midi. Le même corps nous 
paroît différent dans un bois que dans une plaine. 
Ïl en eff ainfi d’une ligure félon qu’elle eft diffé
remment pofée, & du cou d’un pigeon félon qu’il 
eft diverfement tourné. Comme donc on ne 
peut examiner aucune chofe en faifant abftraftion 
du lieu qu’elle occupe, il s’enfuit qu’on enignort 
aufll la nature.

Leur huitième raifon eft tirée des diverfes 
quantités , foit du froid ou du chaud , de la vi- 
teffe ou de la lenteur, de la pâleur eu d’autres 
couleurs. Le vin pris modérément, fortifie; bu 
avec excès, il trouble le cerveau. On doit en dire 
autant de la nourriture & d’autres chofes fenibh- 
bles.



Leur neuvième raifon confute en ce qu’une 
cLofe paroit eitraorâinaire & rare/uivant qu une 
autre eft pins ou moins ordinaire. Les trem
blemens de terre ne furprennent pomt dans les 
lieux où Ton a coutume d’en fentir, & nous 
n’admirons point le foleil, parce que nous le 
voyons tous les jours. Au refte , Phayorm comp
te cette neuvième raifon pour la huitième, bex- 
tus &Ænefidème en font la dixiéme ; de forte, 
que Sextus fupute pour dixiéme raifon celle que 
Phavotin nomme la neuvième.

Leur dixiéme raifon eft prife des relations que 
les chofes ont les unes avec les autres, comme de 
ce qui eft léger avec ce qui eft pefant, de ce 
qui eft fort avec ce qui eft foible, de ce qui eft 
grand avec ce qui eft petit, de ce qui eft haut 
avec ce qui eft bas. Ainfi le côté droit n’eft pas 
tel par fa nature, mais par fa relation avec !«• 
côté gauche ; de forte que fi on ôte celui-ci, il 
n’y aura plus de côté droit. De même les qua
lités de pere & de frere font des chofes rela
tives. On dit qu’il fait jour relativement au fo
leil, & en général tout a un. raport fi direâ 
avec l’entendement, qu’on ne fçauroitconnoïtre 
les chofes relatives en elles-mêmes. Voilà les duc 
claffes dans lefqueUes ces Philofophes rangent 
les raifons de leur incertitude.

Agrippa y en ajoute encore cinq autres, la 
différence des feathnens, le progrès qu’il faut



3M PYRRHO N.
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Ces Phîlofophes nioient toute démonftration, 

tout jugement , tout caraftére, toute caufe , 
mouvement, fcience , génération, & croyaient 
que rien n’eft par fa nature bon ou mauvais.

Toute démonftration , difoient-ils, eft formée,' 
ou de chofes démontrées, ou d’autres qui ne le 
font point. Si c’eft de chofes qui fe démontrent, 
elles-mêmes devront être démontrées, & ainii 
jufqu'à l’infini. Si au contraire , c’eft de chofes 
qui ne fe démontrent point, & que toutes, ou 
quelques-unes, ou une feule , foient autres qu’on 
ne les conçoit, tout le raifonnement ceffe d’être 
démontré. Ils ajoutent que s’il femble qu’il y ait 
des Chofes qui n’ont pasbefoin de démonftration, 
d eft furprenant qu’on ne voie pas qu’il faut dé
montrer cela même que ce font de premiers prin
cipes. Car on ne fçaurolt prouver qu’il y a quatre 
démens par la raifon qu’ilya quatre élémens.Outre 
Cfila,fi on ne peut ajouter foi aux parties d’une pro- 
pofition r néceffairement on doit fe refufer à la dé- 
monftration générale. Il faut donc un caraftére 
de vérité, afin que nous fçachions que c’eft une 
démonftration , & nous avons également befoiti 
d’une démonftration pour connaître le caractère 
de vérité. Or, comme ces deux chofes dépendent 
l’une de l’autre, elles font un fujet qui nous obli
ge de fufpendre notre jugement. Et comment 
parviendra-t’onà la certitude fur des chofes qui 
tie font pas évidentes, â on ignore comment
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elles doivent fe démontrer ? On recherche, nei 
p^s ce qu’elles paroiffent être, mais ce qu’elle 
font en effet. Ils traitoient les Dogmatiftes 
d’infenfés; car, difoient-ils, des principes, qu’oii 
fypofe prouvés , ne font point un fujet de re» 
cherche , mais des chofes pofées telles; &ea 
raifonnant de cette manière , on pourroit établir 
l’éxiftence de chofes impoffîbles. Ils difoient 
encore que ceux qui croyoient qu’il ne faut p» 
juger de la vérité par les circonftances des ebo* 
fes, ni fonder fes régies fur la nature , fe fai- 
foient eux-mêmes des régies fur tout, fans preih 
dre garde que ce qui paroît, eft tel par les cit* 
confiances qui l’environnent, & par la manière 
dont il eft difpofé ; de forte, concluoient-ils, qu'il 
faut dire, ou que tout eft vrai, ou que toutes 
faux. Car fii’on avance qu’il y a feulement cerni* 
nés chofes vrayes, comment les difcernera-t’oul 
Les fens ne peuvent être caraftére de verbs 
pour ce qui regarde les chofes fenfiblesj puif* 
qu’ils les envifagent toutes d’une manière égale. 
Il en eft de même de l’entendement par la mêni 
raifon, & outre le fens & l’entendement, il ^1 
a aucune voie par laquelle on puiffe difeemeri» 
vérité. Celui donc, continuent-ils, qui établit 
quelque chofe, ou fenfible , ou intelligible» 
doit premièrement fixer les opinions qu’on en a» 
car les uns en ôtent une partie, les autres uni 
suitre. 11 eft donc néceffaire de juger, ou P*^
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les fens, ou par-l’entendement. Mais tous les deux 
font un fujet de difpute ; ainfi on ne peut difeerner 
la vérité entre les opinions, tant à l’égard des cho
ies fenfibles que part raport aux choies intelligi
bles. Or fi, vu cette contrariété qui eft dans les 
efprits, on eft obligé de rendre raifon à tous, on 
détruit la régie par laquelle toutes choies paroÜ- 
fent pouvoir être difeernées, & il faudra regara 
der tout comme égal.

Ils pouffent plus loin leur dÜpute par ce ral- 
fonnement. Une choie vous paroit probable* 
Si vous dites qu’elle vous paroit probable , vous 
n’avez rien à opoier à celui qui ne la trouve 
pas telle ; car comme vous êtes croyable en di- 
iant que vous voyez une choie de cette manière j 
votre adveriaire eft auffi croyable que vous ,en 
difant qu’il ne la voit pas de même. Que fi la 
choie, dont il s’agit, n’eft point probable , on 
n’en croira pas non plus celui qui affûtera qu’il 
la voit clairement & diftinâement. On ne doit 
pas prendre pour véritable ce dont on eft perfua- 
dé , les hommes n’étant pas tous, ni toujours 
également periuadés des mêmes choies. La per- 
fuafion vient fouvent d’une cauie extérieure, & 
eft quelquefois produite , ou par l’autorité de 
celui qui parle, ou par la manière infinuante dont 
il s’exprime, ou par la confidération de ce qui 
eft agréable.

Les Pyrrhoniens détruifoient encore tout ca*.
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rañére de vérité, en raifonnant de cette manière; 
Ou ce caraftére de vérité eft une chofe éxaminée, 
ou non. Si c eft une chofe qu’on n’a pas éxaminée, 
elle ne mérite aucune créance, & ne peut contri
buera difeemer le vrai & le faux. Si c’eft une cho- 
fe dont on a fait l examen, elle eft du nombre des 
chofes qui doivent être confidérées par parties; , 
de forte qu’elle fera à la fois juge & matière ds 
jugement. Ce qui fert à juger de ce caraélére 
de vérité, devra être jugé par un autre caraftére 
de même nature, celui-ci encore par un autre, i 
&ainfi à l’infini.

Ajoutez à cela, difent-ils, qu’on n’eft pas mê
me daccord fur ce caradére de vérité, les uns 
difant que c eft l’effet du Jugement de l’homme, 
les autres l’attribuant aux fens, d’autres à ta rai- 
fon, d’autres encore à une idée évidente. L’hom
me ne s accorde , ni avec lui-même , ni avec les 
autres , témoin la différence des loix & des 
mœurs. Les fens font trompeurs , la raifon n’a- 

. gir pas en tous d’une manière uniforme, les idées 
évidentes doivent être jugées par l’entendement, 
& 1 entendement lui-meme eft fujet à divers chan
gemens de fentimens. De là ils inféroient qu’il 
ïï y a point de caraâére de vérité avec certitude, & 
queparconféquent on ne peut connoître la vérité.

Ces Philofophes nioient auflî qu’il y eût 
des fignes par lefquels on pût connoître les eho- 
fes , parce que sil y a quelque figne pareil, 

il
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H doit être, ou fenfible, ou intelligible. Or, di- 
fent-ils, il n’eft pas fenfible , parce que la quali
té fenfible eft une choie générale, & le figne une 
choie particulière. La qualité fenfible regarde 
d’ailleurs la différence d’une choie, au lieu que 
l® figne a raport à fes relations. Ce n’eft pas 
non plus une chofe intelligible ; car ce devroit 
ctre, ou un figne aparent d’une chofe aparen
te, ou un figne obicur d’une chofe obfcure, ou 
to figne obicur d’une choie aparente, ou un fi
gne aparent d’une choie obicure. Or, rien de 
tout cela n’a lieu ; par conféquent point de li
gnes. Il n’y en a pas d’aparent d’une chofe apa- 
fente, puifque pareille choie n’a pas befoin de 
figne. Il n’y en a point d’obfeur d’une choie 
obicure ; car une choie qui eft découverte par 
quelqu’autre , doit être aparente. Il n’y en 
a point d’obicur d’une choie aparente , parce 
qu’une chofe eft aparente dès-là même qu’elle 
eft connoiffable. Enfin, il n’y a point de fi
gne aparent d’une chofe obicure , parce que le 
figne regardant les relations des choies , eft 
compás dans la chofe même dont il eft figne; 
ce qui ne peut autrement avoir lieu. De ces. 
raifonnemens ils tiroient cette conféquence 
qu’on ne peut parvenir à connoître rien des cho
ies qui ne font pas évidentes, puifqu’on dit que 
c’eft par leurs fignes qu’on doit les connoitre..

PateiUement, ils n admettent point de caufeai
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la faveur de ce raifonnementt La caufeeft quel
que chofe de relatif. Elle a raport ace dont 
elle eft caofe : or, les relations font des ob* 
jets de l’efprit qui n’ont point d’éxiftence 
réelle ; donc les caufes ne font que des idées de 
l’efprit. Car fi elles font effectivement caufes, 
elles doivent être jointes à ce dont on dit qn d* 
les font caufes ; autrement elles n’auront point 
cette qualité. Et de même qu’ûn pere neft 
point tel , à moins que celui / dont on dit 
qu’ileft pere, n’éxifte ; de mêmeauffi une caoie 
n’eft point caufe fans la réalité de ce dont on d« 
qu’elle eft caufe. Cette réalité n’a point lient 
n’y ayant ni génératio n,ni corruption,ni autre eho 
fe femblable. De plus s’il y a des caufes, ou ce fe» 
unechofecorporelle qui fera caufe d’une chofecof 
poreUe, ou ce fera une chofe incorporelle quift^^ 
caufe d’une chofe incorporelle ; mais rien de ceb 
n’a lieu , il n’y a donc point de caufe. VnC 
chofe corporelle ne peut être caufe d’une chofe 
corporelle , puifqu’elles ont toutes deux h 
même nature j & fi l’on dit que Tune des deu5 
eft caufe entant que corporelle , l’autre étant {»■ 
leillement corporelle, fera auflî caufe en même 
tems ;. de forte qu’on, aura- deux caufes fans p*" 
tient. Par la même raiton une chofe îneorp^ 
telle ne peut être caufe d’une chofe incorpo» 
telle , non plus qu’une chofe incorporelle “■ 
peut L’être, d’une, chofe corporelle, p-rce ‘1?’
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ce qui eft incorporel ne produit pas ce qui eft 
corporel.- De même une chofe corporelle rie 
fera point caufe d’une chofe incorporelle, parce 
que dans la formation l’agent & le patient doi
vent être d’une même matière, & que ce qui eft 
incorporel ne peut être le fujet patient d’une cau- 
fe corporelle, ni de quelque autre caufe matériel
le & efficiente. De là ils déduifent que ce qu’on 
dit des principes des chofes ne fe foutient pas , 
parce qu’il faut néceffairement qu’il y ait quelque 
chofe qui agifle par lui-même, & qui opère le 
«rte.

Ces Philofophes nient auffi le mouvement, par 
la raifon que ce qui eft mû, ou fe meut dans 
l’endroit même où il eft, ou dans celui où il 
n’eft pas. Or , il ne fe meut ni dans l’un ,' 
ni dans l’autre ; donc il n’y a point de mou
vement.

Ils aboliiTent toute fcience en difant, ou qu’on 
cufeigne ce qui eft entant qu’il eft, ou ce qui 
n eft pas entant qu’il n’eft pas. Le premier n’eft 
point néceftaire, puifque chacun voit la naure 
des chofes qui éxiftent ; le fécond inutile , vw 
que les chofes qui n’éxiftent point, n’acquièrent 
rien de nouveau- que l’on puifle enfeigner &. 
aprendre.-

D ny a point de génération, difent-ils ; car 
ce quieft déjà nefe fait point, non plusque’ce qu^ 
nieû pae^puifqpiif n-appointd/éxiiUr.ce‘ aâà^^
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Us nient encore que le bien & le mal foieat 
tels par nature, parce que s’il y a quelque cho
ie naturellement bonne ou mauvaife , elle doit 
etre 1 un ou l’autre pour tout le inonde , comme 
la nége que chacun trouve froide. Or, il n’y a 
aucun bien , ni aucun mal qui paroiiTe tel à tous 
les hommes : donc il n’y en a point qui foit tel 
par nature. Car enfin, ou l’on doit regarder ce 
qu on apelle bien , comme bien en général, 
ou il ne faut pas le confidérer comme bien 
1^^^* A ^^ premier ne fe peut, parce que 
a meme chofe eft envifagée comme un 

bien par l’un . & comme un mal par l’autre. 
Epicure tient que la volupté eft un bien , Antif- 
thene lapelle un mal. La même chofe fe« 
donc un bien & un mal tout à la fois. Quel! 
oji ne regarde pas ce qu’un homme apelle èiin 
comme étant univerfellement tel, il faudra dX- 
tinguer les différentes opinions ; ce qui n’efi p3S 
poffible a caufe de la force égale des raifons 
contraires , d ou ils concluoient que nous igno
rons sil y a quelque bien qui foit tel par na
ture.

Au refis, on peut connoître toutlé fyftême di 
leurs raifons par les recueils qu’ils en ont laifTés. 
Pyrrhon n’a rien écrit, mais on a des ouvrages 
de fes difciples , de Timon, d’Ænéfidème, de 
Jiuraénhis, de Naufîplune & d’autres,

Les Philofophes dogmatises opp/ent aux
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Pyrrhonîens que contre leurs principes, ils reçoi
vent des vérités & établiffent des dogmes. Ils 
reçoivent des vérités par cela même qu’ils difp*- 
tent, qu’ils avancent qu’on ne peut rien définir , 
& que toute raifon eft combattue par des raifons 
contraires. Au moins il eft vrai qù’en ceci ils 
définiffent & établiffent un principe. Voici ce 
qu’ils répondent à ces objections. „ Nous con- 
« venons que nous participons aux fentimens de 
« l’humanité. Nous croyons qu’il fait jour, que 
» nous vivons, & que nous cecevons bien d’autres 
« chofes pareilles qui ont lieu dans la vie ; mais 
» nous fufpendons notre jugement fur les cha- 
» les quelesDogmatiftes aftirment être évidentes 
» par la raifon , & nous les regardons comme in- 
« certaines. En un mot nous n’admettons que les 
» fentimens. Nous convenons cpe nous voyons, 
” nous fçavons que nous penfons ; mais nous 
» Ignorons de quelle manière nous apercevons 
” les objets, ou comment nous viennent nos 
» penfees. Nous dlfons,. par manière de par- 
» 1er, que telle chofe eft blanche ; rtiais non 
» par voie d’affirmation pour affurer qu’elle eft 
» telle en effet. Quant aux expreffions que 
» nous ni définiJJbns rien , & autres termes fem* 
» blables dont nous faifons ufage, nous ne les 
» employons pas comme des principes. Ces 
» expreffions font différentes en cela des princi— 
» pe&qu’établiÎTentlesDogmatiftes, quandils-d»
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» fent, par exemple, que le monde eR iphéri' 
» que. L’aflertion eft incertaine, au lieu que 
» nos expreffions font des aveux qui emportent 
» une certitude. Ainû quand nous difons que 
« nous ne définijpns rien , nous ne décidons pas 
»» même ce que nous exprimons “. Les Dogma* 
tiftes leur reprochent encore, qu'ils détruifent 
FeiTence de la vie, dès qu’ils en ôtent tout ce 
en quoi elle confifte. Les Pyrrhoniens leur don- 
nent le démenti. Ils difent qu’ils n’ôtent point 
la vûe, qu’ils ignorent feulement comment elle 
fe fait. „ Nous fupofons avec vous ce qui pa- 
„ roit, ajoutent-ils ; nous doutons feulement qu'il 
»> foit tel qu'il eft vu. Nous fentons que le feu 
3» brûle ; mais s’il agit ainfi par une faculté qi^ 
3» lui eft naturelle , c’eft ce que nous ne déter- 
»5 minons point. Nous voyons qu’un homme 
» fe remue & fe promène ; mais nous ignorons 
” comment s’effeélue ce mouvement. Nos rai* 
3> fonnemens ne tombent donc fimplemert que 
33 fur l’incertitude qui eft jointe aux aparences 
33 des chofes. Quand nous difons qu’une ftatue 
33 a des dehors relevés, nous exprimons ce qui 
33 parôît;lorfqu’au contraire nous affûtons qu’elle 
33 n’en a point, nous ne parlons plus de raparen' 
33 ce, nous parlons d’autre chofe. “ De 1«t vient 
«e qu’obferve Timon dans trois de fes ouvrages ; 
dans fes écrits à Python, que Pyrrhon n^if p^'^ 
^¿iruù. ^ouioriti (k- la^ coutame ^ dans- fe& ¿iff^^
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çu’/Z prenoit l’objet tel qu il pd^oiffoit ¿ la vue j êt 
dans fon traité des Sens^ ç^aUnaffirmoit pas qu une 
chofe était douce , mais qu’elle fembloii l être-- 
Ænéfidème j dans fon premier livre des Difeours- 
de Pyrrhon , dit auiTi que ce Phüofophe ne déci- 
doit rien dogmatiquement à caufe de I équivalen
ce des raifons contraires, mais qu’il s en tenoit 
aux aparences ; ce qu’Ænéfidème ..répété dans 
fon traité contre la Pkilofopkie & dans celui de la 
Recherche. Zeunis, ami d’Ænéfidème , dans fon 
livre des Deux fortes de Raifons y Antiochus dô 
I.aodicée,& Apellas dans fon traité à’.>dgrippa,n& 
pofent auffi d’autre fyftême que celui des feules 
aparences. Ainfi donc les Pyrrhoniens admet
tent pour caraétére de vérité ce que les objets 
prefentent à la vûe, félon ce qu’en dit Æneft- 

dème..
Epicure a été du même fentiment , & De

mocrite déclare qu’il ne connoit rien aux apa
rences; qu’elles ne font point toutes reelles , & 
qu’il y en a même qui n’éxiftent pas.

Les Dogmatiftes font là^-deffus une difficulté, 
aux Pyrrhoniens , prife de ce que les memes 
aparences n’excitent pas les mêmes idées. Par 
éxemple, une tour peut paroître ronde & quar- 
rée. Si donc un Pyrrhonien ne décide fur aucu-- 
ne de ces aparences , il demeure fans agir ;. 6c. 
54Í.fedéterminegour l’une.ûu-l’autre-, il- ne- dos^ 
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ne pas aux aparences une force égale. Ils répon
dent que quand les aparences excitent des idées 
différentes, ils difent cela même qu’il y a di- 
Verfes aparences, & que c’eff pour cela qu’ils 
font profeffion de n’admettre que ce qui paroît.

Quant à la fin qu’il faut fe propofer , les 
Pyrrhoniens veulent que ce foit la tranquillité 
defprit, qui fuit la fufpenfion du jugement ,à 
peu près comme l’ombre accompagne un corps, 
s expriment Timon & Ænéfidème. Ils avancent 
que les chofes qui dépendent de nous , ne font 
pas un fujet de choix ou d’averfion , excepté cel
les qui excédent notre pouvoir , & aufquelles 
nous fommes fournis par une nécefiité que nous 
ne pouvons éviter, comme d’avoir faim & foif, 
ou de fentir de la douleur j chofes contre lefquel* 
les la raifon ne peut rien. Sur ce que les Dog-* 
matifies leur demandent comment un Sceptique 
peut vivre fans fe difpenfer , par exemple, 
d obéir fi on lui ordonnoit de tuer fon pete, ils 
répondent qu’ils ne fçavent pas comment un Dog- 
matifte pourroit vivreen s’abftenant des queftions 
qui ne regardent point la vie & la conduite or
dinaire. Ils concluent enfin qu’ils cholfiffent & 
évitent certaines chofes en fuivant la coutume, 
& qu’ils reçoivent l’ufage des Loix. II y en a qui 
prétendent que lesPyrrhoniens établiffoient pour 
fial’éxemtion de paflions,.d’autres,. la douceur.

TLMON*
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T / M ON.
A PoUonide de NiceCj dont nous avons fait 

^^ 1 eloge dans nos Œuvres Poétiques, affû
ts 5 livre premier de fes PoëJîes Satyri^ues dédiées 
aTibere Céfar, que Timon étoit fils de Timar- 
‘¡«e&originairede Phliafie ; qu’ayant perdu fon 
pere dans fa jeuneffe , il s’apliqua à la danfe. 
quenfuite il changea de fentiment, & s’en alla à 
legare auprès de Stilpon;qu’après avoirpaÎTé bien 

du tems avec lui, il retourna dans fa patrie & 
5y maria; que de là il fe rendit conjointement 
^i^ec fa femme à Elis chez Pyrrhon ; qu’il s’arrê
ta dans cet endroit jufqu’à ce qu’il eût des en- 
2ns; & qy’ij JnÎlruifit dans la Médecine l’aîné 
e-fesfils, nommé Xantus, lequel hérita de fen 

P®fe fa manière de vivre & fes préceptes. Ti- 
^on , affure Sotion ,livre onzième,fe rendit il
lite par fon éloquence ; mais comme il man- 

q«oit du néceffaire , il fe retira dans l’HelIef- 
^nt & dans la Propontide. Il y enfeigna à 
^haicédoine la Philofophie & l’Art Oratoire avec 
^ fuccès qui lui mérita beaucoup de louange. 
Revenu plus riche , il partit de là pour Athènes , 

®ui vécut jufqu’à fa mort, excepté qu’il demeura 
d^R Thèbes. Il fut connu & afiimé 
“ °' Antigone, ainfi que de PtoloméePhiladel- 
^ome Jl, p£
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phe , comme il l’avoue lui-même dans fes Vers 
ïambes.

Antigone dit que Timon aimoit à boire, & ne 
s’occupoit pas beaucoup de la Philofophie. P 
compofa des Poëmes|, différentes fortes de Vers, 
des Tragédies , des Satyres , trente Comédies, 
foixante Tragédies , outre des Poëfies libres & 
bouffonnes. On'a auffi de lui un livre de Poefie 
logadique , où font contenus plus de vingt mille 
vers ; livre dont il eft fait mention dans Antigone 
de Caryfte, auteur de la f^ie de Timon. Ses Poë
fies burlefques renfermant trois livres, danslcf- 
quels , en qualité de Pyrrhonien , il fatyrife tous 
les Philofophes Dogmatiftes, en les parodiant à 
l’imitation des anciens Poetes. Le premier de ces 
livres eft un narré fimple Si clairement écritjls 
fécond & letroifiéme font une efpéce de Dialo
gue où les queftions fe propofent par Xenophane 
de Colophon , Se aufquelles il femble répondre 
lui-même. Dans le fécond livre il parle des An
ciens, dans le troifiéme des Modernes; ce qui 
a donné à quelques-uns occafion de l’apeUer 
EpUoi'ueiir. Le premier livre contient les mêmes 
matières que les deux autres , hormis qu’il n’y 
introduifit qu’un perfonnage qui parle, il coni' 
menee par ces mots:

f^ene^^y SophiJiesy vene^ tous ici; vouSj gente va' 
ne , S» qui vous rendes Jî importune.

Il mourut, âgé de près de quatre-vingt-dix ans,
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felonía remarque d’Antigone, & de SotÍon dans 
onlivre onzième. J’ai oui dire qu’il étoit borgne , 

K qu’il fe traitoit lui-mème de CycÎope.
Ïl y a eu un autre Timon, qui étoit mifan- 

thrope.
Timort le PiUofipie aimou beaucoup les ^r- 

■ns &Ja folitude, comnae le «pon. Auri^ 
"e. On raconte que Jerômé/e PlripatMàen.Ühit 
«e Inique comme parmi les Scythes onlançoit des 
flèches dans la pourfuite & dans la retraite, de 
meme entre les Philofophes ily en avoir qui .„ 
Pment des difciples à force de les pourfoivre ■ 
2Xe" ^‘^ 

écrit? i 

ta ’ ®J^’^®iio’t fur-tout à inventer des con-
S propres a compofer des fables pour les Poètes

« tragedtesa Alévandre &à Homère le Âne

lu’Aratus^ ’ 'ranquilhté d’efprit. On dit 

«pour» comment on pourroit fai- /

revus Æ- 
'‘Oient fou.ént a """" P‘°‘J“«i0"s, qui 
On r ®^®™*'*’ong«es par neeiieenee 

^onte là-deffus que l’Orateur Zopyri^;

Ffa
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un de fes ouvrages dont Tioion lut montroit des 
endroits, lorfqu’ils vinrent à la moitié du livre, 

j il s’en trouva une partie déchirée ; ce que Timon
’ avoit ignoré jufqu’alors, tant il étoit indifférent

à cet égard. Il étoit d’une fi heureufe complexion, 
qu’il n’avoit aucun terns marqué pour prendre fes 
repas.

On raconte que voyant Arcéfdas marcher, 
accompagné de dateurs à droite & à gauche, il 
lui dit: Qi^e viens-lu faire parmi nous , ^uifjnf 

;; mes libres & éxemts de ferviiude ? Il avoit cou*
turne de dire de ceux qui prétendoient que les 
fins s’accordent avec l’entendement dans le ra- 
port qu’ils font des objets: y^ttagas & NiiineniaS 

' ypni ¿’4ccor¿,0rdtnairementil prenait un ton raih
' leur. II dit un jour à quelqu’un qui fe faifoit de toot
; un fujet d’admiration: Pourquoi ne vous ¿toniit[’
' vous pas de ce qu étant trois enfemble, nous navom

que quatre yeux i En effet, lui & Diofeoride ÎM 
difciple étoit çhacun privé d’un œil, au lieu que 
celui, à qui 11 parloir, en avoit deux. Arcéfibs 

■ lui demanda pour quelle raifon il étoit venu de
» Thébes. ^f^t lui repliqua-t’il, ùTjvozr occq/î^d/
•; me moquer de vous ^ qui vous êtes élevé à unfhM
• dégré. Néanmoins il a donné .dans fon livreinw'
Í lulé, Repas d'^créflas, des louanges à ce «5««

Philofophe qu’il avoit dénigré dans fes PoèfiH 

J iurlefques,
ï Ménodote écrit que 'Timon n’eut point ®
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fiíccelTeur. Sa Señe finit avec fa vie» jufqu’à 
ce qu’elle fut renouvelée par Ptolomée de Cyre- 
sse. Au refte Hippobote & Sotion difent qu’il 
est pour difeipk Diofeoride de Cypre , N ico- 
loque de Rhodes , Euphranor de Séleucîe, Sc 
Praylus de la Troade , qui fut , au raport de 
Phylarque rHifiorien, fi confiant & fi patient, 
que malgré toute fo-n inno’cence , il fe laiffa con
damner à mort comme traître, fans avoir même 
prononcé un feu! mot de fuplication. Euphranor 
forma Eubule d’Alexandrie , qui enfeigna Ptolcr- 
née, lequel drefla Sarpédon & Héraclide. Ce 
dernier fut Maître d’Ænéfideme «de Gnofie, au
teur des huit livres fur les Raifons que les Pyr- 
rhoniens aUeguoient en faveur de leur fyfieme* 
Ænéfidème infiruifit Zeuxippe , nommé Polîtes , 
& celui-ci Zeuxis , fumommé Goniope. Zeuxis 
eut fous fadifeipline Antiochus de Laodicée, dei- 
cendu de Lycus, dont Ménodote de Nicomédie ,- 
Médecin Empyrique , & Théodas de Laodicée 
prirent les leçons. Ménodote à fort tour devint 
Maître d’Hérodote fils d’Arieus natif de Tarfe, 
quî fe fut enfuite de Sextus Empiricus, duquel 
®n a les dix volumes du Pyrrhonifme & autres 
h«aux ouvrages. Enfin Sextus Saturnin eut pour 
difciple un nommé Cythénas aufii Empyrique.

Ffj
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^^^1 ^''^^*'^ ^^^ ^^^ ^^ Néodès & de Che- 
ÎÎÎ*É*FÎ ^®^’'®^®' ^’^^® d'Athènes fut ft 

^^-■c-^ii^ P^^^æ ’ ^ ^® bourg de Gargette ft
lieu de fa nailTance. Les Philaïdei, 

ainfî que dit Metrodore dans le livre qu’il a fti* 
delà Nohle^Cf furent fes ancêtres.

Il y a des Auteurs , entre lefquels eft H¿t3- 
dide, félon qu’il eft écrit dans rj4hregé Je Sotion* 
qui raportent que les Athéniens ayant envoyé 
une colonie à Samos, il y fut élevé, & qu’ayant 
atteint l’âge de dix ans , il vint à Athènes dans ft 
terns que Xenocrate enfeignoit la Philofophie 
dans l’Académie , & Ariftote dans la Chaftides 
mais qu’après la mort d’Alexandre le Grand*
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cette capitale de la Grèce étant fous la tyrannie 
de Perdiccas , il revint à Colophon chez fonpere , 
où ayant demeuré quelque - terns & affemblé 
quelques écoliers , il retourna une fécondé fois 
à Athènes pendant le gouvernement d’Anaxicra- 
te , & qu’il profeffa la Philofophie parmi la foule 
& fans être diftingué , jufqu’à ce qu’enfin il fe fit 
Chef de cette Seéle, qui fut apellée de ion 
nom.

Il écrit lui-même qu^I avoit quatorze ans lorf- 
qu’il commença à s’attacher à l’étude de la Phi
lofophie. Apollodore, un de fes Seélateurs, af
fûte dans le premier livre de la f^ie d’Epiclire, qu’il 
s’apliqua à cette connoiOance univerfelle des 
chofes par le mépris que lui donna l’ignorance des 
Grammairiens, qui ne lui purent jamais dormer 
aucun éclairciiTement fur tout ce qu’Héfiode avoit 
dit du Cahos.

Hermippus écrit qu’il fut Maître d’école, & 
qu’étant enfuite tombé fur les livres de Démocri- 
te, il fe donna tout entier à la Philofophie; c’eft 
ce qui a fait dire de lui à Timon : vient enfin de 
Samos le dernier des Phyficiens, un Maître d’école^ 
un effronté y & le plus miférable des hommes.

On aprend de Philodéme Epicurien , dans le 
dixiéme livre de fon jdbregé des Pfiilofophes ¡quit 
Cut trois freres , Néoclès , Ch æredême & Arifto- 
bule , à qui il infpira le défit de s’apliquer » 
comme lui , à la découverte des fecrets de U 
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rature. Myronianus, dans les Chapitres HiJÎori- 
^^^•^ f rem'arque que Mus, quoique fon efclave, 
*ut auffi un des compagnons de fon étude.

Diotime le Stoicien , qui haïffoit mal à propos 
Epicure, l’a voulu faire paffer malicieufement 
pour un voluptueux, ayant inféré cinquante let
tres, toutes remplies de lafciveté, fous le nom de 
ce Philofophe , à qui il imputa encore certains bil
lets qu’on a toujours criî être de Chryfippe. Il n'a 
pas été traité plus favorablement de Polîidonius le 
Sioiden^ de Nicolaus, de Sotion dans fon dou- 
■ziéme livre des Répréhett/ioas , parlant de la 
XXIV. lettre.

Denys d’HalicamalTe a été auiTi de fes en- 
vieux. Ils difent que fa mere & lui alloient pur
ger les maifons par la force de certaines paroles ; 
qu il accompagnoit fon pere, quimontroit à vil 
prix à lire aux enfans ; qu’un de fes frétés faifoit 
faire 1 amour pour fubiiiier, & que lui-même de- 
meuroit avec une courtifane qui fe nommoit 
Xeontie j qu’il s’étoit aproprié tout ce que De
mocrite avoir écrit des atomes , autlî-bien qug 
les livres d’Arirtippe fur/j rolupiè.

Timocrate & Hérodote , clans fon livre de la 
JeuneJfe ifEpicure, lui reprochent qu’il n’étoit 
pas bon citoyen ; qu’il avoir eu une complaiian- 
ce indigne & lâche pour Mythras, Lieutenant de 
Lyfiniachus , l’apeUant dans fes lettres ^poHotii 
& le traitant de Roi ^ qu’il avoit de même tail
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les éloges d’Idomcnce, d’Hérodote & de Timo
crate, parce qu’ils avoient mis en lumière quel
ques-uns de fes ouvrages qui etoient encore in
connus , & qu’il avoit eu pour eux une amitié plei
ne d’une flaterie exceflive ; qu’il fe fervoit ordi
nairement dans les Epiires de certains termes « 
comme à Léontie : 0 ! Roi j4polion , ^<2 pelite 
Ltontie^ mon Caur ^ avec quel excès de plaijîr n^ 
nous fouîmes-nous pas récréés à la lecture de votre 
W/ei?lorfqu’il écrit à Thémifla, femme de Léon- 
té: Je vous aime ^ lui dit-il , J tel point, que fi 
vous ne me venes^ trouver, je fuis capable, avant 
qu'il fait trois jours, d’aller avec une ardeur incroya
ble où vos ordres, Thémifa , m'apeUeront ; Ôi ^ 
Pythodès , jeune homme admirablement beau- 
Je féche, lui mande-t’il 1 d’impatience , dans l at^ 
tente de jouir de votre aimable prefence, & je li* 
feuhaite comme celle de quelque Divinité,

Il ajoute encore àThémifta,fi Ton en croît ces 
Ecrivains , qu’il ne s’imagine pas faire rien d in, 
digne lorfqu’il fe fert de tout ce qu’il y a- de plus 
infinuant pour la perfuader. C’eft ce que remar
que Théodore dans fon quatrième livre contre Epi- 
^ùre, qu’il eut un commerce avec plufieursautres 
‘•ourtifanes,mais qu’ilfut particulièrement attache 
a celui qu’il conferva pour Léontie ,. que Métro- 
doré, ainfi que lui, aima éperdument.

On prétend que dans fon livre de la Fin,ï\ y 
i de lui ces paroles t Je ne trouve plus rien qui 
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pui/è me perfuader que cela foil un bien qui ban
nit les pLtiJîrs qui fiattent le goût, qui ¿¿fendceux 
que ¿union de deux amans faitfeniir, qui ne veut 
pas que l’ouie foit charmée de L'harmonit, & qui 
interdit les délicieujes émotions que les imagis 
font nattre^ par les yeux. Ils veulent auffi faire 
croire qu'il écrivit â Pytodès : fuye^précipitam- 
ment, heureux jeune homme , toutes fortes de dip 
ciplines.

Epiéletelui reproche que fa manière de parler 
était efféminée & fans pudeur, & l’accable en 
meme-tems d’injures. Timocrate, frere de Mé- 
trodore & difciple d’Epicure , s’étant féparé de 
on école, a laiffé dans fes livres, intitulés di 

la Joye, qu’il vomiiToit deux fois par jour à cau- 
e qu il mangeait trop ; que hit-meme avoir ¿cha

pé avec beaucoup de peine à fa Philofophie noc
turne , & au rifque d’etre feul avec un tel ami; 
qu Epicure ignoroitjplufieurs chufes fur la Philo* 
■fophie , & encore plus fur la conduite de la viej 
que fon corps avoir été fi cruellement atîljgépar 
les maladies , qu’il avoir paffé plofieurs années 
fans pouvoir fortir du lit, ni fans pouvoir fe 1^ 
ver de la chaife fur laquelle on le portoit; qw 
la dépenfe de fa table fe montoit par jour àb 
valeur d une mine , monnoye Attique, comme il 
le marque dans la lettre qu’il écrit à Léontie, & 
dans celle qu il adreffe aux Philofophes de Mit)" 
Jéne, & que Métrodore & lui avolent toujouts
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fréquenté des; femmes de la dernière débauche ; 
mais fur-tout Marmarie, Hédia, Erofie & Ni- 
cidia.

Ses envieux veulent que dans les trente - fept 
livres, qu’il a coinoofés de la Nature, il y ré
pété fouvent la même choie j qu’il y cenfure le* 
ouvrages des autres Philofophes, & particulière
ment ceux de Naufiphanes, difant de lui mot pour 
mot : Jamais Sophifte n’a parlé avec tant (Tare 
gueU 6* de vanité, &jamaisperfonne na mandié avec 
tant de haj[e£e le faffrage du peuple. Et dans fes 
Epitres contre Naufiphanes ,il parloit ainfi: Ces 
chafes lut avaient tellement fait perdre refprit, qu’i^ 
m'accahloit d'injures, & fe vantait d'avoir été mon 
^iaitre. Il l’apelloit Poumon, comme pour mon
trer qu’il n’avoit aucun fentiment. Il foutenoit 
d'ailleurs qu’il étoit ignorant, impofteur & effé
miné.

Il vouloit que les Secateurs de Platon fuffent 
nommés les Flateurs de Denys, & qu’on lui don
nât l’épithéte de Doré, comme à un homme plein 
de fafe ; qu’Ariftote s’étoit abîmé dans le luxe J 
qu’après la diffipation de fon bien, il avoir été 
contraint de fe faire foldat pour fubifter , & qu’il 
avait été réduit jufqu’à diftribuer des remèdes 
pour de l’argent.

Il donnoit à Proragore le nom de Porteur de 
mannequins , celui de 'Scribe & de Maître d’école 
de village à Democrite. Il traitait Heraclite
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d>'/-og/2í. Au lieu de nommer Démoerîte par 
fon nom, il l’apeÎIoît Lerffocriie, qui vent dire 
c^a^eux. Il difoit qu’Antidote étoit un enjôleur; 
que les Cyrénaïques ¿toient ennemis de la Grè
ce^; que les Dialeaiciens crevoiem d’envie, & 
qu enfin Pyrrhon étoit un ignorant, & un homme 
tnai eleve.

Ceux qui lui font ces reproches , n’ont agi 
Uns doute que par un excès de folie. Ce grand 
homme a de fameux témoins de fon équité & de 
12 reconnoiffance. L’excellence de fon bon na- 
nrel lui a toujours fait rendre jufiiee à tout le 

monde. Sa patrie célébra cette vérité par les fia- 
tues qu elle drena pour éîemifer fa mémoire. Elfó 
fut eonucrée par fes amis, dont le nombre fut 
11 grand, qu’à peine les villes pouvoient- elles 
es conter,r, anfii-bien que par fes difciples 

qui s attacherentà lui par le charme de fa dourine,’ 
1 quelle ayo,t,pour ainfi dire , la douceur des 
pyrenes. Il n’y eut que Je feul Métrodore de 

’ prefque accablé par l’excès de 
es boutes , fuivit le parti de Caméades.
. a perpétuité de fon école triompha de fesen- 

,TV décadence de tant d’après.Sec
1 ■ a unne fe conferva toujours par une foule 

continuelle de difciples qui fe fuccédoient les uns 
at^x autres.

Sa vertu fut marquée en d’illuftres caraHére» 
par la reconnoiiïance & la piété qu’il eut eoveü
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fes parens, & parla douceur avec laquelle il trai
ta fes efclaves ; témoin fon teftament, où il don
na la liberté à ceux qui avoient cultivé la Philo- 
i’ophie avec lui, & particulièrement au fameux 
Wils, dont nous avons déjà parlé.

Cette même vertu fut enfln généralement con
nue par la bonté de fon naturel, qui lui fit don
ner univerfellement à tout le monde des marques 
d’hon^nêteté & de bienveillance ? Sa piété envers 
les Dieux & fon amour pour fa patrie nefe dé
mentirent jamais jufqua la fin de fes jours. Ce 
Philofophe eut une modeftie fi extraordinaire, 
qu’il ne voulut jamais fe mêler d’aucune charge 
de la République.

Il efi: certain néanmoins que parmi les troubles 
qui affligèrent la Grèce , il y paffa toute fa vie, 
excepté deux ou trois voyages qu’il fit fur les 
confins de l’Ionie pour vifiter fes amis, qui s’af- 
fembloient de tous cotes pour venir vivre avec 
lui dans ce jardin qu’il avoit acheté pour prix 
de quatre-vingt mines. C’eft ce que raporte 
Apollodore.

Ce fut-là que Dioclès raconte dans fon livre 
de rincurjîon, qu'ils gardoient u.n2 fobriété ad-' 
mirable, & fe çontentoient d’une nourriture très- 
médiocre. „ Un demi-feptier de vin leur fuifi-* 
n foit, dit-il, & leur breuvage ordinaire n’étoit 
„ que de l’cau. ,,

Il ajoute qu’Epicure n'aprouvoit pas la corn-
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munaute de biens entre fes Seáateurs, contre Îc 
fentiment de Pythagore , qui vouloir que toutes 
chofes fuffent communes entre amis, parce que, 
difoit notre Philofophe, c’étoit-'à plutôt le ça» 
raftére de Îa défiance que de l’amitié.

Îl écrit lui-même dans fes Epícrcs qu’il ¿toit 
content d’avoir de l’eau &du pain bis. £/2voye¿- 
moi, dit ce Philofopheàun de fes amis, unpeu 
de fromage Cythridien , afn t^ue je fafè un repaj 
plus excellent lorfjue l’envie m’en prendra. Voilà 
quel étoit celui qui avoit la réputation d’établir le 
fouverain bien dans la volupté. Athenée fait 
fon éloge dans l’Epigramme fuivante.

Mortels , pourquoi courez-vous après tout ce qui 
fait le f jet de vos peines ? Eous ctesjnfatlahles 
pour racquifition des richefès, vous les recherchez 
parmi les querelles & les combáis^ quoique néan* 
moins la nature les ait bornées ^ &• qu’ellefoitcon- 
tente de peu pourfa confervation ; mais vos defrs 
nont point de bornes. Confultez fur cette matière 
^<Ag^ fl'^ de Néoclès; il neuf d'autre Maitreque 
les Mufes , ouïe trepied d'Apollon.

Cette vérité fera beaucoup mieux éclaircie 
dans la fuite par fes dogmes & par fes propres 
paroles. Il s’attachoit particulièrement , fi l’on 
en croit Diodes, al opinion d’Anaxagore entre 
les Anciens, quoiqu en quelques endroits il s’é" 
loignât de fes fentimens. Il fuivoit auflî Archer 
laus, qui avoit été le Maître de Socrate,
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Ïl dit qu’il exerçoit fes écoliers à âprendre 
par cœur ce qu’il avait écrit. Apollodore a re
marque , dans fes CÀroaiijues ^ qu’il écouta LyH- 
phanes Ôc Praxiphanes ; mais Epicure parle tout 
au contrairejdans fes Epitresà Eurydicusj car il 
affure qu’il n’eut d’autre Maître dans la Philofo- 
phie que fa propre fpéculation , & que ni lui, ni 
Hennachus ne dilent point qu’il y ait jamais eu 
de Philoiophe apellé Leucippe , qu’Apollodore 
néanmoins. Secateur d'Epicure, affirme avoir 
ínfelgné Democrite. Au refte, Démétrîiis de 
Magnéfie fait foi qu’il fut auditeur de Xénocrate. 
adiâîon eft proportionnée à la matière qu’il 

traite, auffi Ariftophanc le Grammairien le reprend 
e ce qn elle n’étoit point affiez élégante ; mais la 

^mére d écrire a été Apure &. ficlaire, que dans 
e livre qu il a compofé de la Réthoriijue, il a fou- 

^enu qu üne fàlloit exiger de cet Art que les ré
gies de fe faire entendre facilement.

Au lieu de mettre pour infeription àtoutes fes 
pures ces paroles ; Soye^ en fanté ; Réjoui^^-^ 

^ous ; Q^ue la Fortune vous rie ; RaJ/e^ agréablement 
‘^‘nts, ilrecommandoit toujours de vivre hon^ 
^ûemefit.

^1 y en a , qui dans la F'ie d’EpÎcure , foutien- 
^ent quila pris le livre, intitulé Canon ou Régie, 
^”5 le traité du Trépied , qu’on attribuoit à 

^u iphanes, lequel, félon ces mêmes Auteurs, 
fet fon Maître, auffi-bien que Pamphile U Platonic
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cien-, qui enfeignoit dans l’Ifle de -Saínos. Îîs 
ajoutent qu’il commença d’étudier en Philofophie 
à l’âge de douze ans, & qu’à trente - deux il ren- 
feigna publiquement.

Apollodore dit qu’il nâquit la troifiéme année 
de laCIX.Olympiade , le feptiéme jour du mois 
de Gaméléon, fous le gouvernement de Sofigene, 
& fept ans depuis la mort de Platon.

Il dreffa fon école dans Mitylene à trente-deux 
ans, &en paffa enfuite cinq à Lampfaque. Etant 
retourné à Athènes, il y mourut à l’âge de foixan* 
te & douze ans , la fécondé année de la CXXVII. 
Olympiade, fous l’Archontat de Pytharatus, & 
JaifTa la conduite de fon école à Hermachus de 
Mitylene, fils d’Argemaque.

Le même Hermachus raporte dans fes Epf‘ 
très , qu’après avoir été tourmenté par de cruelles 
douleurs pendant quatorze jours, une rétention 
d’urine, caufée par la gravelie , lui donna la 
mort. ,, C’eft dans ce rems , ajouta-t’il , que 
,, s’étant fait mettre dans une cuve d’airain, 
„ pleine d’eau chaude, pour donner quelque 
,, intervalle à fon mal , & qu’ayant bû un peu 
,, de vin, il exhorta fes amis à fe fouvenir de 
„ fes préceptes, &. finit fa vie dans cet entre- 
,, tien. „ Voici des vers que nous avons faits 
fur lui.

RejouiJfe^-vaus, dit Epicure en mourant à fa 
emit i garden mes préceptes, Puis ¿t,2nt entré dans 

une
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üf-e cuve pleine d’eau chaude ^ il prit du vin , & 
partit au^-tôt après pour aller boire des eauxfroi-^ 
^es’ de Pluton.

Telle fut la vie & la mort de ce Philofophe ; 
voici fon teftament.

,, Ma dernière volonté eft que tous mes biens 
» apartiennent à Amynomaque,. fils de Philo- 
>, crate, à Batithe & à Timocrate, fils de Dé- 
» métrius,ainfiqu’il paroit par la donation que 
« je lui ai faite, dont fade eft inféré dans les 
« Regiftres qui fs gardent dans le Temple de la 
»» Mere des Dieux ; à condition néanmoins que 
n le jardin fera donné avec toutes fes commodi- 
» tés à Hermachus Mitylénien , fils d’Agemar- 
n que, à ceux qui enfeigneront avec lui,. & 
» nieme à ceux qu’il nommera pour tenir cette 
» école, afin qu’ils y puiftentplus agréablement 
» continuer l’exercice , & qqe lesnoins de ceux y 
» qui feront apelles Philofophes de notre Sec— 
» te , foient co-nfacrés à l’éternité^

s» Je recommande à Amynomaque , Si à Ti- 
» mocrate de s’apliquer, autant qu’il leur fer* 
5, poflible , à la réparation & à la confervatioa 
« de récole qui eft dans le jardin. Je les char- 
« ge d’obliger leurs héritiers d’avoir autant de 
}» foin, qu’eux-mêmes en auront eu , pour la 
,» confervation du jardin & de tout ce quien dé— 
j> pend, fit d’en laiiTer pareillement la jouiffanc©

^ow li, Gg
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« à tous les autres Philofophes, fuccclTeufs ce 
» notre opinion.

» Amynomaque & Timocrate laifferont à Her- 
« maehus pendant fa vie * & à ceux qui s’atta- 
„ cheront avec lui à l’étude de la P-Jiilofcpiiie, 
„ la maifon que j’ai au bourg de Milite.

« On prendra fur le- revenu des biens que 
« j’ai donnés à Amynomaque & à Timocrate, 
« felon qu’on en conviendra avec Hermachus, ce 
5, qui fera néceffaire pour célébrer dans les dis 
î) premiers jours du mois de Gaméléon celui 
M de notre naiffance, & ceux de mon pere,de 
„ ma mere & de mes frétés ; & le vingtième de 
« la lune de chaque mois on traitera tous ceux 
» qui nous ont fuivis dans la connoiffancedelà 
» Philofophie , afin qu’ils fe fouviennent de 
« moi & de Metrodore ,& qu’ils faiTent auifi h 
» même chofe au mois de Poffidéon en mémoire 
« de nos frétés, ainfi qu’ils nous l’ont vu ob- 
» fervet. Il faudra qu’ils s’acquitent de cede- 
». voir dans le mois de Métagitnion en faveur 

» de Polyene.
» Amynomaque & Timocrate prendront foin 

» de l’éducation d’Epicure, fils de Metrodore * 
» & du fils de Polyene, tandis qu’ils demeurent 
» enfemble chez Hermachus, & qu’ils prennent

» fes leçons.
» Je veux que h fille de Métrodorefoitntilb 

» fous leur conduite, & que lorfqu’eUe fera
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« âge d’etre mariée, elle époufe celui d’entre les 
» Philofophes qa’Hermachus lui aura choifi. Je 
» lui recommande d’etre modefte, & d’obéir en- 
» tiérement à Hermachus.

« Amynomaque & Timocrate , après avoir 
» pris l’avis d’Hermachus, prendront du revenu 
n de mes biens ce qu’il faudra pour leur nourri- 
n ture & pour leur entretien. Il jouira , com- 
» me eux, de la part & portion queje lui donne 
w dans ma fucceffion, parce qu’il a vieilli avec 
» nous dans la recherche des découvertes que 
» nous avons faites fur la nature, & que nous 
» l’avons laifTé pour notre fucceffeur à l’école 
« que nous avons établie ; ainfi il ne fera rien 
» fait fans fon confeii. La fille , lors de fon 
n mariage, fera dotée félon lesbiens quejelaiiTe. 
n Amynomaque & Timocrate en délibéreront 
» avec Hermachus.

» On aura foin de Nicanor, ainfi que nous 
* avons fait. 11 eft jufte que tous ceux qui 
5> ont été les compagnons de nos études, qui y 
»> ont contribué de tout ce qu’ils ont pû , & qui 
« le font fait un honneur de vieillir avec nous 
jj dans la fpéculation des fciences , ne manquenc 
»j point, autant que nous pourrons , des cho- 
« fes qui leu» font néceflaires pour le fuccès de 
j» leurs découvertes. Je veux qu’Hermachus ait 
s» tous mes livres-.

» S’il arrive qu’Hermachus meure avant quÇf
G^ »
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), les enfans de Métrodore foient en âge, j’or* 
,, donne qu Amynomaque&Timocrate fe chac- 
« gent de leur conduite, afin que tout fie paffe 
,, avec honneur, & qu’ils proportionnent la dé- 
,, penfe, qu’il fi,udra faire pour eux, à la valeur 
3, de mes biens.

„ Au refis, je fouhaite qu’autant qu’il ferapof- 
9, fible, toutesces difpolitionsfoientexécutéesde 
„ point en point, conformément à ma volonté, 
„ Entre mes efclaves, j’afifanchis Mus, Nicias, 
,, & Lyconjjedonneauifi îalibertéàPhédrion.„

Voici une lettre qu’il écrivit à Idoménée, étant 
prêt de mourir.

,, Îe vous écrivois au plus heureux jour de 
„ ma vie , puifque c'etoitlè dernier. Je fouffrois 
,, tant de douleurs dans la veflie & dans lesin- 
,, tefiins , que rien n’èn pouvoir égaler la vio- 
,, leuce ; néanmoins le fouvenir de mes raifonne» 
„ mens fur laPhildfophie & de mes découvertes 
„ lur la nature charmoit tellement mon efprit, 
,, que ce m’étoit une grande confolation contre 
„ les maux du corps. J« vous recommande 
5, donc, au nom de cette amitié que vous avei 
„ toujours eue pour moi, & de ce noble pen- 
,, ehant que dès votre jeuneffe vous avez eu 

pour la Philofophie , de foutenir les enfansde 
,, Metrodore. „ Ce fut ainfi qu’il fit fon tef* 

„ tament.

11 eut plufieurs difciples , tous fort fages^
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célébrés , entr’autres Metrodore , Athénée 
Timocrate & Sandas de Lampfaque j mais dont 
le premier fut Metrodore , qui ne l’eut pas plu
tôt connu, qu’il ne s’en fépara jamais , hormis 
wr féjonr de fix mois qu’il fit chez lui, & d’oir 
il revint trouver le Philofophe.

Ce Metrodore fut un parfait honnêtehomme ,. 
félon ce qu’en écrit Epicure dans fon livres des 
Chofes importantes. Il lui rend le même témoigna
ge dans letroifiéme livrcqu’îl intitule Timocrate^ 
Il donna en mariage fa fœur Batithe àldomenée >• 
&prit pour maîtreffe une ccurrifane d’Athènes, 
apeUée Leontie. Toujours ferme contre tout 
ce qui peut troubler Fanre, il fut intrépide con
tre les atteintes de la mort. C’efi ce que ra- 
porte de lui Epicure dans fon premier livre , in
titulé Metrodore. 11 mourut en la ciaquantieme 
année de fon âge , iept ans avant Epicure , qui 
parle fouvent dans*fon tefiamant du loin qu’il 
^cut qu’on ait des enfans de ce Philofophe, conv
ene étant déjà mort.

Métrodore eut un frere , apellé Timocrate^ 
tttais d’un efprit brouillon , & dont on a dit quel- 
^te choie chdevant. Voici le catalogue des 
libres qu’il compofa : Trois cóntre les Médecins»- 
^n des Sens à Timocrate. De la Magnanimité, 
De la Maladie d'Epicurc. Contre les Dialeélidens, 
l^eaf livres contre les Sophifies. Du Chemin t^u’ié 
f^t tenir pour arriver à la- SageJJe. De-la f^icij^_
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/tude des Chafes. Des richefès, Comre Demaerp- 
te. De la Z^ohlefc.

Polyene de Lampfaque, fils d’Athénodore, 
fut encore un des drfcîples d'Epicure. Philode
me dit que fes mœurs avoient tant de douceur 04 
¿agrément, qu’il était univerfellement aimé.

Il y eut auUi Hermaque , fils d’Agemarque 
Mitylénieu,. qui fuccéda à l’école d’Epicure. II. 
avoir beaucoup de mérite ;m-ais quoique né d’un 
pere pauvre, cela n’empéçha pas qu’il ne s’a- 
pKquât a la Rhétorique. Voici quelques-uns de 
fes livres dont on fait beaucoup de cas , outre 
vingt-deux Epjtres qu’il écrivit contre Empedo
cles, il fit un traite des Sciences contre Platon, 
contre Arifiote,. & mourut chez Lyfias avec la 
grande reputation qu’il s’étoit acquire.

Leonte de Lampfaque & Ta femme Themiita 
afiifiérent aufiî aux leçons d’Epicure dans la Phi- 
Îofophie. Cette femme efl la même à qui ilécri* 
voit, comme on l’a dit plus haut. Colotes , & 
ïdomenée, natif de la même ville, furent auffi 
du nombre de fes principaux difciples, aufqueh 
on peut joindre Polyftrare, qui remplaça HfiJ* 
maque dans l’école fondée par Epicure , ainfi que 
Denys, qui la tint après lui, & auquel fuccéda 
Eafilide.

Apollodore, qu’on apeffoit le Gou-perneurdes 
jardins ,&î. qui a écrit plus de quatre cens volu' 
mes » s’eû fort diftingué parmi les fedateurs ¿a
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PhilofopKe ,fans oublier deuxPtolomées, Mêlas, 
Leucus , Zénon Sydonien , qui laifla quantité 
d’écrits & fut auditeur d’ApoIlodore ; Demetrius, 
furnommé Lacan ; Diogène de Tarie , dont on a 
une deferiptron des Ecoles Choices ; Orion & 
beaucoup d’autres , que les véritables Epicuriens 
n’apelloient que des SophiJlet,

Il y a eu trois autres Epicures dont l’un fut H^j 
de Léonte & de Themifla ; l’autre natif de Ma- 
gnéfie ; Sc le quatrième. Gladiateur de profciEon»

Au relie , EpicureJa plus écrit lui feul qu’aucuit 
autre des Philofophes. On compte jufqu*a trois 
cens livres de fa compofition, fans autre titre 
que celui-ci ; Ces ouvrages ren/ennent les fentimens 
¿’Epicure. En effet, ils font tous remplis de fes 
propres idées. Chryfippe a voulu l’imiter dans 
la multitude de fes écrits , remarque Caméades » 
qui à cette occafion Papelloit le Parasite des L'^ 
vres d’Epicure, parce qu’il affecioit de l’égaler 
Cn ce qui regardoit le nombre des produélions » 
aufli fes œuvres font-elles pleines de redites, de 
chofes mal digérées & avancées avec tant de pré
cipitation , qu’il n’avoit pas de terns de reffe pour 
les relire & les corriger. D’ailleurs il a telle
ment farci fes livres de citations , qu’il y a 
beaucoup plus de travail d’autrui que du fieit 
propre; défaut qu’il a en commun avec Zénon 
& Ariftote.

Les volumes d’Epicme le montent donc à. la
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quantité que nous venons de dire ; maii ceurji 
qui pari excellence des matières l’emportent fur 
les autres, font les trente-fept qu*ila compofés 
fur la Nature ; ce qu’il nous a laiiTé des j^iomeff 
du fluide f de ¿'Amour ; un Abrégé contre les P/iy" 
Jiciens ; des Dottles contre ceux de Alegare; des Opi- 
nions certaines des Seules ; des Piante t; de la Fin ; 
¿e ¿a Manière qu’ilfautjuger ; CAeredeme , ou des 
Dieux ; NegeJinaXi ou de ¿a Sainteté ; (quatre li
vres des l^iés / des Aciions jujîes ; fon Néocle dé' 
dié a TAémiJîa ; fon Banquet ; Euryloque à Aié- 
trodare ; de la Fue ; de l'Angle , ou de l’Extrémiie 
de P Atome ; deP/mpalpalilitédti ruide ; du Defiiti^ 
des Opinions fur les Payons à Timocrate ; des Pré- 
fages; dePExAorration ; des Simulac/ires; de la Fa
culté d’imaginer ; fon Ari/lobule;de ¿a Mufque; 
de la Jufice & des autres rertus ; des Dons & 
de la Grace ; Polymede ; trois livres intitulés 
Timocrate ; cinq qu’il apelle Metrodore, & deux 
qu il nomme Antidore ; Senti/nens fur les Aialadiei 
a Aditras ; Callifolas ; de la Royauté; Anaximene; 
des Epltres.

Je vais tacher de donner un abrégé de ces ou
vrages & de ce qu’il y enfeigne, en raportant 
trois lettres de ce Philofopbe dans lefquelles il 
a. Compris fommairement toute fa Philofophie* 
Je marquerai quelles ont été fes principales opr 
nions , & s’il y a d’autres chofes effentielles dans 
ce qu’il a ^nt, j’en ferai mention , afin qn® 

voue
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vous puiffiez vous former à tous égards une idée 
de ce Philofophe, fi tanteft que je puifle en juger. 
Sa première lettre s’adreffe àHérodote & roule 
fur la Phyfique ; la fécondé à Pythodès , & 
dans laquelle il parle des Corps céleftes; la troi- 
fiéme , adreiTée à Méncecée , concerne la Morale. 
Nous commencerons par la première, après avoir 
touché quelque chofe de la manière dont ce Phi
lofophe partage la Philofophie.

Il la divife en trois parties, dont la première 
donne des régies pour bien juger, la fécon
de traite de la Phyfique, ÔC la troifiéme ds 
la Morale. Celle qui donne des règles , fert 
d introduélion à la Philofophie & eft contenue 
dans un ouvrage intitulé , Canon. La partie 
Phyfique renferme la Théorie de la Nature, 6c 
eft rédigée en trente-fept livres & Epitres fur/ex 
Chofes naturc/les. La Morale roule fur le Choix 
^e la Colonie par rapare aux Biens & aux Maux, 
& eft traitée dans fon livre de la Conduite de la 
^le t dans fes Epitres Si. dans fon livre des Fins» 
pn joint ordinairement la partie qui contient 
Jes régies , avec la partie Phyfique*; combinaifon 

quon apelle CaraSére de vérité , Principes Si 
Rentiers Elémens de la Philofophie. La-partie 

hyfique eft intitulée. De la Génération, De la 
^^rupuon. Si De la Nature. La partie Morale 
«« connue fous ces noms. Des Chofes qu’il 
Dut clioifr & éviter. Des Fies & De la Ein.

'^<^^‘iii» Hh
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Au refte, les Epicuriens rejettent la Diale£tiqu9 

comme fuperflue , & en donnent pour raifon que 
ce que les Phyficiens difent fur les noms des cho
res fuffit.

Epicure dit donc , d^ns fon livre intitulé , C4- 
no/z, que les Moyens de connolcre la vérité, font 
les fens, les notions antécédentes ô- les payions, (i) 
Les feâateurs de cePhilofophey ajoutent les idées 
qui fe prefentent à l’efprit ; & voici ce qu’Epi- 
cure lui-même dit dans fon j4brege a f/érodote, 
& dans fes opinions principales. Les fens, dit- 
il , ne renferment point de raifon , ils ne confer
vent aucun iouvenir des chofes ; car ils ne fe 
meuvent point eux-mêmes & ne peuvent, ni rien 
ajouter au mouvement qu’ils reçoivent, m en 
rien diminuer. Ils ne font auffi fournis à aucune 
diredion; car une fenfation homogène ne peut 
en reâifier une autre de même efpéce, parte 
qu’elles ont une force égale ; non plus qu’une 
fenfation hétérogène n’en peut renifler une fem- 
blable, parce que les objets dont elles jugent, 
ne font pas les mêmes. Pareillement différentes 
fenfations ne peuvent fe reâifier l’une l’autre, 
vu que dans ce que nous difons , nous avons 
égard à toutes. On ne peut pas même dire que 
la raifon conduife les fens, puifqu’elle dépend

(1) Le met de ¡•tjiom ft[te;d i-i ioüt fenrimens ée
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d’eux. Ainfi la réalité des fenfations établit Ta 
certitude des fens. En effet, il eft auffi certain 
que nous voyons & que nous entendons, qu’il 
eft certain que nous fentons de la douleur ; de 
forte, qu’il faut juger’des chofes que nous n’a
percevons point par les fignes que nous en don
nent celles que nous découvrons. On doit enr 
core convenir que toutes nos idées viennent des 
fens, & fe forment par incidence, par analo
gie, reiTemblance & compofition, à l’aide du 
raifonnement, qui y contribue en quelque forte. 
Lesidées même des gens qui ont l’efprit troublé, 
& celles qui nous naiffent dans les fonges font 
réelles, puifqu’elles fe trouvent accompagnées de 
mouvement, & que ce qui n’éxifte pas , n’en 
peut produire aucun.

Par ce que les Epicuriens apellent nothnsanié- 
cédentes, ils entendent une efpéce de compréhen- 
fion , foit opinion vraye, foit penfée , ou afte 
inné & univerfel de l’entendement, c’eft-à-dire» 
le fouvenir d’une chofe qui s’eft fouvent repre- 
fentée à nous extérieurement, comme dans cette 
propofition : L’homme efi difpo/é de celte manière 
En même-tems que le mot d'homme fe prononce’ 
üdée de la figure de l’homme fe reprefente à 
iefpriten vertu des notions antécédentes, dans 
iefquelles les fens nous fervent de guide. Ainû 
levidence d’une chofe eft liée avec le nom qu’elle 
porte originairement. En effet, nous ne fçau*

Hhi
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rions rechercher une chofe, fans nous avoir for- 
rné’auparavant l’idée de l’objet qui fait le fujet 
de notre recherche. Par exemple , pour juger fi 
une chofe qu’on voit de loin , eft un cheval 
ou un bœuf, il faut avoir premièrement l’idée de 
ces deux animaux ; 6c nous ne pourrions nommer 
aucune chofe, fans en avoir auparavant acquis 
l’idée’ par les notions antécédentes , d’où s’en* 
fuit que ces notions fonfévidentes.

Il faut encore remarquer que toute opinion 
quel’on conçoit, dépend d’une chofe antécéden* 
te déjà connue comme évidente, 6c à laquelle 
nous la raportons, comme dans cette queftion: 
D’oii fçavons-nous, tjue c'ejî-là un homme ou non? 
Les Epicuriens donnent auffi à ces opinions le 
nom de croyance , qu’ils dirtinguent en vraye & 
en fauffe. La vraye efl celle que quelque té
moignage, ou apuye , ou ne combat ; la fauffe 
n’a aucun témoignage en fa faveur,ou n’en a d’au
tre que contr’elle. C’eft ce qui leur a fait jn- 
troduire fur ce fujet l’exprelhon à'attendre,corn- 
me, par éxemple , d’attendre qu'on foit proche 
d’une tour pour juger de près de ce qu’elle eft.

Ils reconnoilTent deux paffions , aufquellestous 
les animaux font fujets, le plalfir 6c la douleur. 
Ils difent que Tune de ces pallions nous eft natu
relle, l’autre étrangère , 6c qu’elles nous lervent 
à nous déterminer dans ce que nous avons à choi- 
fir 6c à éviter par raport aux biens 6c aux maux.
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ils díñíngueht auíTi les qucñlons en celles qui 
regardent les chofes mêmes, & en d’autres 
qui concernent leurs noms. Voilà ce qu il 
falloir dire fur la manière dont ces Phiiofophes 
partagent la Philofophie & fur ce qu iis envi- 

fagent comme caraftère de vente.
Revenons à prefent à la lettre dont nous 

avons fait mention.

Epicure à Hérodote, Joye»

Comme il y a des gens, fçavant Hérodote, qui 
ne peuvent abfolument fe réfoudre a examiner 
toutes les queftions que nous avons traitées fur la 
Nature, ni à donner leur attention aux grands 
ouvrages que nous avons publiés fur ce fujet, 
j’ai réduit toute la matière en un Abrégé, afin 
que pour autant qu’il m’a paru luflire à aider 
leur mémoire , il leur ferve de moyen à fe' ra- 
peller facilement mes opinions en général, & 
que par ce fecours ils retiennent en tout terns 
ce qu’il y a de plus effentiel, félon le degré au
quel ils auront porté l’étude de la Nature. Ceux 
tnême qui ont fait quelques progrès dans la con
templation de l’Univers, doivent avoir prefente 
àl’efprit toute cette matière , qui confifte dans fes 
premiers élémens, puifque nous avons plus fou- 
vent befoin d’idées générales que d’idées particu
lières, Nou^ nous attacherons donc à cette matière

Hh 3
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&a ces élémens, afin que traitant les quefiions 
principales, on fe rapelie les particulières, & 
qu on s’en fafle de juftes idées par le moyen 
didees générales dont on aura confervé le 
fouvenir. D’ailleurs, reiTentiel dans ce genre 
d étude eft de pouvoir fe fervir promptement de 
fes idees, lorfqu’il faut fe rapelies les élémens 
fimpîes & les termes , parce- qu’il eft impoffible 
que Ton traite abondamment les chofes généra
les, fi on ne fçait pas réduire le tout en peu de 
Wots,Sc comprendre en raccourci ce qu’on a aupa
ravant foigneufement éxaminé par parties. Ainft 
cette méthode fera utile à tous ceux qui feferont 
apliques à l’étude de la Nature; & comme cette 
étude contribue à divers égards à la tranquillité 
de la vie, il eft néceflaire que je fafle un pa
reil Abrégé, dans lequel je traite de tous les 
dogmes par leurs premiers élémens.

Pour cela, il faut premièrement, Hérodote, 
acquérir la connoiiTance des ebofes qui dépen
dent de la fignification des mots, afin de pou
voir juger de celles dont nous concevons quel
que opinion , ou quelque doute, ou que nous 
cherchons a connoître , & afin qu’on ne nous 
mene pas jufqu’à l’infini, ou que nous-mêmes ne 
nous bornions point à des mots vuides de fens- 
Car il eft néceflaire que nous foyons au fait de 
tous les termes qui entrent dans une notion an
técédents, & que nous n’ayons befoin delà dé*
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montrer à aucun égard. Parce moyen nous pour
rons l’apliquer, ou à la queftion que nous ag^ 
tons, ou au doute que nous avons, ou a lopt- 
nion que nous concevons. La même metho e 
eft néceffaire par raport aux ingemens qui refont 
par lés ions , & par les idées qui viennent . tant 
del’efprk que de tel autre çaraftére de venté que 
ce foit. Enfin, il faut agir de la même maniere 
touchant les pâmons de l’ame , afin que l on pmi- 
fe diftinguer les chofes fur lefquelles il faut fuf- 
pendre fon jugement, & celles qui ne font pas 
évidentes. Cela étant diftinaement compris , 
voyons ce qui regarde les chofes qui ne font 

pas connues. r r •*.
Premièrement, il faut croire que rien ne le fait 

de rien ; car fi cela étoit, tout fe feroit de tout, 
&rien ne manqueroit de femence. De plus, fî 
les chofes qui difparoiiTent , fe réduifoient a 
rien, il y a long-terns que toutes chofes feroient 
détruites, puifqu’elles n’auroient pù fe réfoudre 
dans celles que l’on fupofe n’avoir pas eu d exif- 
tence. Or, l’Univers fut toujours tel qu’il eft. 
& fera toujours dans le même état,,n’y ayant 
rien en quoi il puiffe fe changer. En effet, ou
tre l’Univers il n’éxiffe rien en quoi il puiffe 
fe convertir &. fubir un changement. Epicure 
foutient auffi cette opinion dès le commence
ment de fon grand Abrégé ^ & voici ye qu il dit

Hh4
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dans le premier livre de fon ouvrage fur la Nature: 
^ L Univers eft corporel. Qu’il y ait des corps : 

c eft ce qui tombe fous les fens , félon lefquels 
nousformons des conjetures ,en raifonnant fur 
les chofes qui nous font cachées, comme on l’a 
ditpius haut. S’il n’y avoit point de vuide, ni 
de lieu, ce qu’autrement nous défignons par le 
nom de Nature impalpable, les corps n’auroient 
point d endroit où ils pourroient être, ni où ils 
pourroient fe mouvoir , quoiqu’il foit évident 
qu’ils fe meuvent. Mais hors de là, il n’y a 
rien qu on puiffe concevoir ; ni par penfee, ni par 
Voye de compréhenfion , ni par analogie tirée de 
chofes qu on a comprifes; rien , non de ce qiù 
concerne les qualités ou les accidens des chofes, 
mais de ce qui concerne la nature des chofes en 
général. Epicure propofe à peu près les mêmes 
principes dans le premier livre de fon ouvrage 
fur la Nature , & dans le quatorzième & le quin
zième , ainfi que dans fon grand j4bregé. Quant 
aux corps, les uns font des aiTemblages, les au
tres des corps dont ces aiTemblages font formés’ 
Ceux-ci font indiviûbles & immuables , à moins 
que toutes chofes ne s’anéantilTent en ce qui n’eft 
point; mais ces corps fubfifterpnt conflamment 
dans les diiTolutions desafTemblageSjéxifterontpar 
leur nature , & ne peuvent être diiTous, n’y ayant 
rien en quoi & de quelle manière ils puiiTent ^
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refondre. Auffiil faut de toutenéceffité que les prin
cipes des corps foient naturellement indivifibles. 

L’Univers eft infini ; car ce qui eft fini a une 
extrémité, & ce qui a une extrémité eft conçu 
& borné par quelque chofe. Donc ce qui na 
point d’extrémité n’a point de bornes , & ce qui 
n'a milles bornes eft infini St fans terme. Or* 
l’Univers eft infini à deux égards , par raport au 
nombre des corps qu’il renferme, & par raport 
àla grandeur du vuide. Car fi le vuide étoit 
infini, & que le nombre des corps ne le fût pas » 
les corps n’auroientnullepart de lieu où ils pniTent 
fe fixer ; ils erreroient difperfes dans le vuide , 
parce qu’ils ne rencontreroient rien qui les arrê
tât, & ne recevroient point de repercuflion» 
D’un autre côté,fi le vuide étoit fini & que les corps 
fuiTent infinis en nombre, cette infinité de corps 
empêcherait qu’ils n’euffent d’endroit à fe placer.

Ces corps folides & indivifibles, dont fe for* 
ment & dans lefquels fe réfolvent les aiTem- 
blages, font diftingués par tant de fortes de 
figures, qu’on n’en peut concevoir la variété. 
En effet, il eft impoffible de fe repreienter qu il 
yait tant de conformations différentes de corps 
indivifibles. Au refte, chaque efpéce de figu
re d’atomes renferme des arômes à l’infini; mais 
ces efpéces mêmes ne font point infinies, elles 
font feulement incompréhenfibles en nombre : 
wr, comme Epicure l’enfeigae plus bas,» U ny 
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a point de divifibilité à l’infini ; ce qu’il dit rela- 
tivement au changement de qualités que fubiCent 
les atômés, afin qu’on ne les fupofe pas infinis, 
uniquement par raport à leur grandeur.

Les atomes font dans un mouvement conti
nuel j & Epicure dit plus bas qu’ils fe meuvent 
avec la même vîteiTe, parce que le vuide laif. 
fe fans cefle le même paffage .au plus leger, 
comme au plus pefant. Les uns s’éloignent des 
autres a une grande difiance , les autres tournent 
Cnfemble lorfqu’ils font inclinés à s’entrelafler,ou 
qu’ils font arrêtés par ceux qui les entrelaiTent. 
Cela fe fait par le moyen du vuide, qui fépare 
les atÔmes les uns des autres, ne pouvant lui- 
ineme rien foutenir. Leur folidité eft caufe qu’ils 
s élancent par leur coljifion , jufqu’à ce que leur 
entrelaffement les remette de cette collifion. Les 
atomes n ont point de principe , parce qu'avec le 
vuide ils font la caufe de toutes chofes. Epicure 
dit aufii plus bas qu’ils n’ont point de qualité, 
excepte la figure , la grandeur & la pefanteur, 
& dans le douzième livre de fes £¿émensf que leur 
couleur change félon leur pofition. Ils n’ontpas 
non plus toutes fortes de grandeurs , puifqu’il 
ny en a point dont la grandeur foit vifible» 
L atome ainfi conçu , donne uns idée fuffifante 
de la Nature.

II y a des mondes à l’infini, foit qu’ils relTem" 
blent a celui-ci, ou non ^ car les atomes étanf
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Infinis, comme on l’a montré, font tranfportés 
dans le plus grand éloignement ; & comme ils ne 
font pas épuifés par le monde qu’ils fervent a 
former, n’étant tous employés ni à un feul, m 
à plufieurs mondes bornés foit qu’ils foient lem. 
Mables, foit qu’ils ne le foient pas, nen n em
pêche qu’il ne puiffe y avoir à l’infini des mon

des conçus de cette maniere.
11 y a encore des formes, qui par la figure 

ter.ib:ent aux corps folides, & 
beaucoup par leur ténuité les chofes fenfibles. 
Car rien n'empêche qu'il ne fe forme dans l eur 
de ces fortes de réparations , ou qu il y ait des 
propriétés forméespar le moyen des cavités &des 
ténuitési ou qu'il fe faire des émanations de. 

parties qui confervent la meme po ® ‘JJ 
me ordre qu'elles avoient dans les folides. Ces 
formes font ce que nous apeUons des muges s 
dont le mouvement qui fe fait dans le vm e 
ne rencontrant rien qui iarrête , a une te e 
Vélocité , qu'il parcourt le plus grand efpace ima 
ginable en moins de tems qu il foit poli ® *P^^ 
ce qu'il ne reçoit ni plus ni moins e vite e , 0 
de lenteur par la répulfion & la non repulfionl t> 
Il ne faut pourtant pas croira qu'un cotçs, qui 
eft porté en bas dans un tems mefurable, par

ti) K?ta.«. lemmiue que 1« Ué» d' “''’ “"" ‘^ 

fou eosiiuùu
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vienne en plufieurs endroits à la fois, car c’en 
de quoi on ne peut fe former d’idée, & pou- 
vant venir également de quelqu’endroit du vui- 
oe que ce foit dans un terns fenfiWe ; il ne fera 
point parti de l’endroit que nous croyons, parce 
que fans fupofer même que la viteffe de fon 
mouvement ne rencontre point de répulfion,cel- 
ie CI ne le retarde pas. 11 eft important de rete- 
mr ce principe, parce que les images que nous 
voyons, tirent leur uf#ge de celles qui font de 
cette tenuité. Elle fait au® que ces images ne 
peuvent etre fujettes à des difficultés, prifesde 
choies qu’on voit. C’eft encore là ce qui pro-

«« leur viteffe incomparable, qui les rend pro
pres a toutes fortes^de mouvemens, afin qu’elles 
«e caufent que peu ou point de réfifiance dans 
«1 qu’étant en grand nombre, ou
P u ot innombrable , elles en rencontrent d’abord 
q equun. Il faut encore remarquer que ces 
mages fe forment en même-tems que naît la pen- 
ee, parce qu’il fe fait continuellement des écou- 

iemen$ de la fuperficie des corps , lefquels ne 
ont- pas fenfibles aux fens, trop greffiers pour 

sen apercevoir. Ces écoulement confervent 
.?”^ ^® pofition & l’ordre des atomes dont 
y 1^"^ ormés, quoiqu’il y arrive quelquefois 
ce la confufion. D’ailleurs, ces affemblages fe 
tout promptement dans l’air, parce qu’il nW 
pas neceffaire qu’ih ayent de profondeur, Outre
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ces manières, il y en a encore d’autres dont fe 
forment ces fortes de natures. Rien de tout cela 
ne contredit les fens, fx on confidére la manière 
dont les images produifent leurs effets , & com
ment elles nous donnent un fentiment des objets 
extérieurs. Il faut fupofer auffi que c’eft par le 
moyen de quelque chofe d’extérieur que nous 
voyons les formes, & que nous en avons une idée 
diftinéle ; car un objet qui eft hors de nous , ne 
peut nous imprimer l’idée de fa nature , de fa 
couleur & de fa figure autrement que par l’air 
qui eft entre lui & nous, & par les rayons ou 
eipéces d’écoulemens qui parviennent de nous 
jufqu’à l’objet. Nous voyons donc par le moyen 
des formes, qui fe détachent des objets mêmes , 
de leur couleur, de leur reffemblance, & qui pé
nétrent à proportion de leur grandeur, &avec 
Un mouvement extrêmement prompt, dans la vûe 
ou dans la penfée. Enfuite ces formes nous ayant 
donné de la même manière l’idée d’un objet uni
que & inconnu , & confervant toujours leur con
formité avec l’objet dont elles font feparees , 
nourries d’ailleurs par les atomes qui les produi- 
fsnt, l’idée que nous avons reçue dans la penfee , 
ou dans les fens, foit d’une forme, foit d’un ac
cident, nous reprefente la forme même du folide 
par le moyen des efpéces qui fe fuccédent ^^I)•

(*/ Vo/e: Kjtimiui,
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II y a erreur dans ce que nous concevons, s’il 

n’eft confirmé par un témoignage, ou s’il eft 
contredit par quelqu’autre ; c’eft-à-dire , fi ce 
que nous concevons n’eft pas confirmé par Je 
mouvement qui s’excite en nous-mêmes, conjoin
tement avec l’idée qui nous vient, qui eft Tuf- 
pendu dans les cas où il y a erreur. Car la ref- 
femblance deschofes que nous voyons dans leurs 
images, ou en fonge, ou par les penfees qui 
tombent dans l’efprit, ou parle moyen de quelque 
autrecaraftére de vérité, ne feroit pas conforme 
aux chofes qu’on apelle éxiftantes & véritables, 
s’il n’y en avoit pas d’autres aufqueîles nous ra« 
portons celles-là, & fur lefquelles noiisjettons les 
yeux. Pareillement, il n’y auroit point d’erreur 
dans ce que nous concevons, fi nous ne rece
vions en nous-mêmes un autre mouvement, qui 
eft bien conjoint avec ce que nous concevons; 
mais qui eft fufpendu. C’eft de ce mélange d’u
ne idée étrangère avec ce que nous concevons, 
& d’une idée fufpendue que provient l’erreur 
dans ce que nous concevons, Ôc qui fait qu’il 
doit, ou être confirmé, ou n’étre pas contredit. 
Au contraire, nos conceptions font vrayes, 
lorfqu’elles font confirmées, ou qu’elles ne font 
pas contredites. Il importe de bien retenir ce 
principe, afin qu’on ne détruife pas les caraftéres 
de vérité en tant qu’ils concernent les avions, ou 
que l’erreur, ayant un égal degré d’évidence,
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a’occafionne une confuGon générale.

L’oiïie fe fait pareillement par le moyen d un 
fouffle c{ui vient d’un objet parlant, ou réfonnant, 
eu <^ui caufe quelque bruit, ou en un mot de tout 
ce qui peut exciter le fens de fouie. Cet écoule
ment fe répand dans des parties fimilaires, qui 
confervent un certain raport des unes avec les 
autres, & étendent leur faculte, comme une 
unité, jufqu’à ce qui reçoit le fon, d’où naît la 
plupart du tems une fenfation de la chofe , qui 
a envoyé le fon, telle qu’elle eft; ou G cela n a 
pas lieu , on connoît feulement qu’il y a quelque 
chofe au dehors. Car fans une certaine fympa- 
thietranfportée de fobjet qui léfonne, il ne fe 
feroit point de femblable fenfation. On ne doit 
donc pas s’imaginer que fair reçoit une certaine 
figure par la voix , ou par les chofes femblables 
qui frapent fouie ; car il faudrait beaucoup 
d’effort pour que cela arrivât. C’eft la percuGion 
que nous éprouvons à fouie, d’une voix , laquel
le fe fait par le moyen d’un écoulement de cor- 
pufcules, accompagné d’un fouffie léger, & pro
pre à nous donner la fenfation de fouie.

Il en eft de fodorat comme de cet autre fens, 
puifque nous n’éprouverions aucune fenfation* 
s’iln’yavoit des corpufcules, qui, fe détachant 
des objets qui nous les communiquent, remuent 
1®5 fens par la proportion qu’ils ont avec eux; 
^t que les uns font d’une manière confufe Si
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contraire, les autres avec ordre & d’une façon 
plus naturelle.

Outre cela, il faut croire que les atomes ne 
contribuent aux qualités des chofes que nous 
voyons, que la figure, la pefanteur, la grandeur 
& ce qui fait néceflairement partie de la figure,’ 
parce que toute qualité eft fujette au changement; 
au lieu que les atomes font immuables. En effet, 
il faut que dans toutes les dlfTolutions des af- 
femblages de matière il refle quelque chofe de 
folide qui ne puiffe fe diffoudre , & qui pro- 
duife les changemens, non pas en anéantiffant 
quelque chofe , ou en faifant quelque chofe 
de rien ; mais par des tranfpofitions dans la plu
part , & par des additions & des retranche- 
mens dans quelques autres. Il eft donc nécef- 
faire que les parties des corps , qui ne font 
point fujettes à tranfpofition , foient incorrupti
bles , auffi-bien que celles dont la nature n’eft 
point fujette à changement, mais qui ont une 
maffe & une figure qui leur font propres. Il faut 
donc que tout cela foit permanent, puifque, par 
exemple, dans les chofes que nous changeons 
nous-mêmes de propos délibéré, on voit qu’elles 
confervent une certaine forme ; mais que les 
qualités , qui ne réfident point dans le fujet 
meme que l’on change, n’y fubfiftent pas , & 
qu au contraire elles font féparées de la totalité 
du corps. Les parties qui fe maintiennent 

dans
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dans le fujet ainft changé, fuffifent pour for
mer les différences des compofitions, & il doit 
refter quelque chofe, afin que tout ne fe corrompe 
pas jufqu’à s’anéantir.

Il ne faut pas croire que les atomes renfer
ment toutes fortes de grandeurs, car cela feroit 
contredit par les chofes qui tombent fous les 
fens ; mais ils renferment des changemens de 
grandeur, ce qui rend auffi mieux raifon de ce 
qui fe paffe par raport aux fentimens & aux fen- 
ûtions. Il neft pas néceffaire encore, pour la 
difference des qualités, que les atomes ayent 
toutes fortes de grandeurs. Si cela étoit, il y 
auroit auffi des atomes que nous devrions aper
cevoir ; ce qu’on ne voit pas qui ait lieu, & on 
tie comprend pas non plus comment on pourroit 
voir un atome. II ne faut pas auffi penfer que 
dans un corps terminé il y ait une infinité 
datâmes & de toute grandeur. Ainfi non-feule- 

®ent on doit rejetter cette divifibilité à l’infini, 
q^tis etend jufqu’aux plus petites parties des corps;

qui va à tout exténuer , & en comprenant 
tous les affemblages de matière, à réduire à rien 
fis chofes qui éxiftent. Il ne faut pas non plus 

^apofer dans les corps terminés de tranfpofition 
^linfini, & qui s’étende jufqu’aux plus petites 
parties, d’autant plus qu’on ne peut guéres com
prendre comment un corps , qu’on fupoferoit 
ffinfermer des atomes à l’infini ou de toute eran-

Tj.luJh II
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deur, peut être enfuite fupofé avoir une dîmen- 
fion terminée. De plus , foit qu’on fupofe (i) 
certains atomes infinis dans leur quantité, foit 
qu’on mette cette infinité dans leurs quanti
tés diverfes , cela devra toujours produire une 
grandeur infinie. Cependant elle a une extrémi
té dans un corps terminé, &fi onne peut la con- 
fidérer à part, on ne peut de même imaginer 
ce qui fuit; de forte qu’en allant toujours à 
rebours, il faudra paiTer par la penfée juiqu’î 
l’infini.

Quant à ce qu’il y a de moindre dans l’atome, 
il faut confidérer qu’il n’eft ni entièrement 
femblable aux parties qui reçoivent des change- 
mens , ni entièrement différent d’elles, ayant 
enfemble une certaine convenance , excepté 
qu’il n’a point de parties diftantes; mais comme» 
à caufe de cette convenance , nous croyons en 
réparer quelque chofe , tantôt à un égard , tan
tôt à l’autre, il agit fur nous comme s’il ne diffé- 
roit point du tout du fujet. Et de mente que 
quand nous confidérons les objets de fuite, en 
commençant par le premier, nous n’en mefu- 
lons pas la grandeur en le confidérant en

(i) Vov*Z' une note dt Minait. Nous devons **®”’ 
que GaJji»‘i‘‘i -ii d'iutrea spavins font diveifes corttûwn 
fui Irttie ; ma a noir ne les adoptons pas j°“''*3 
pour ne pas noU'. Ci le juges d’un fujet obfeut , d aur’» 
glu que les coneâiww ne s’atcoiJeut gas^
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Ïui-mênie , ou par l’addition d’une partie al au
tre, triais par ce que chaque choie eft en parti
culier, nous fervant d’une plus grande mefure 
pour les grandes, & d’une plus petite pour les 
moindres, il faut penfer que la même analogie 
a lieu par raport à ce qu’il y a de moindre 
dans l’atôme. Il diffère par fa petiteffe de ce quî 
tombe fous les fens ; mais il eft fournis a la me
me analogie ; & quand nous difons que l atome 
a une grandeur fuivant cette analogie, nous ne 
parlons que de celle qui eft petite , & nous ex
cluons celle qui s’étend en longueur. Il faut con
cevoir auffi les extrémités des longueurs comme 
étant petites & fans mélange , par ou elles peu
vent également fervir de mefure pour ce qui eft 
grand fie petit, félon la manière dont l’efprit con
fidere les chofes invifibles , la convenance qu el
les ont avec les chofes qui ne font pas fujettes 
au changement, les rendant propres a les former 
jufques-là. 11 ne peut fe faire de mouvement des 
atomes tout d’un côté, &lorfqu’on parle du haut 
& du bas par raport à l’infini , il ne faut pas 
proprement l’apeler haut & bas , pulique ce 
qui eft au-deffus de notre tête, fi on le fupofe 
aller jufqu’à l’infini, ne peut plus être aperçu» 
& que ce qui eft fupofé au-deffous fe trouve 
être en même-tems fupérieur & inférieur par 
raport au même fujet, & cela a 1 infini. Ofh 
^eft de quoi il eft impolfible de fe former d’id^J
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il vaut donc mieux fupofer un mouvement à 
Jinfini qui aille vers le bas, quand même ce qui, 
par raport a nous eft fupérieur, toucheroit une 
infinité de fois les pieds de ceux qui font au-def- 
fus de nous, & que ce qui , par rapOrt à nous 
eft inférieur, toucheroit la.tête de ceux qui font 
au-deffous de nous ; car cela n’empêche pas que 
le mouvement entier des atomes ne foit conçu 
en des fens opofés l’un à l’autre à l’infini.

Les atomes ont tous une égale viteffe dans le 
vuide, où ils ne rencontrent aucun obftacle. Les 
légers ne vont pas plus lentement que ceux qui 
ont plus de poids, ni les petits moins vite que 
les grands, parce que n’y ayant rien qui en ar
rête le cours, leur viteffe eft également propor
tionnée, foit que leur direftion les porte vers le 
haut, ou qu’elle devienne oblique par colli- 
fion, ou qu’elle tende vers le bas en conféquen- 
ce de leur propre poids. Car autant qu’un atome 
retient l'autre, autant celui-ci employe de mou
vement contre lui avec une aélion plus promp
te que la penfée, jufqu’à ce qu’il n’y air plus 
rien qui lui réfifte , foit au-dehors, foit dans 
fon propre poids. D'ailleurs un atome n’a pas 
plus de vélocité que l’autre dans les compofr- 
tions, parce qu’ils ont encore une viteffe égale, 
relativement aux affemblages qu’ils forment, & 
dans le moindre terns continué. Que s’ils ne 
font pas portés dans un même lieu >. & <p’*^-
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foient fouvent repouffés, ils feront tranfportés 
par des tems mefurables , jufqu’à ce que la con
tinuité de leur tranfport tombe fous les fens. Car 
l’opinion où l’on eft touchant ce qui eft inviii- 
ble, que les efpaces de tems qu’on peut me- 
furer , emportent un tranfport continu, n’eft pas 
véritable dans le fujet dont il s’agit, puifque tout 
ce que l’on confidere , ou que Tefprit peut 
concevoir, n’efi point éxaâement vrai. Après 
tout ceci, il eft à propos d’éxaminer ce qui con
cerne l’ame (i), relativement aux fens & aux 
pallions. Par-là on achèvera de s’affurer que 
l’ame eft un corps , compofé de parties fort me
nues, & difperfées dans tout l’affemblage de ma
tière qui forme le corps. Elle relTemble à un 
mélange d’air & de chaleur,tempéré de manière, 
qu’à quelques égards elle tient plus de la nature 
de l’air, & qu’à d’autres elle participe plus de la 
nature de la chaleur. En particulier elle eft fu- 
jette à beaucoup de changemens, à caufe de la 
petiteffe de ces parties dont elle eftcorapofée, 
& qui rendent auffi d’autant plus étroite l’union 
qu’elle a avec le corps. Les ufages de l’ame pa

ie ll femble que de ce début fit de ce qui fuie . on 
p5Urrojc conclure qu’Epicare n'a pas eu deffein de faiie 
dans cette lettre un Sydènae fuivi de fes idées, ÔC qu’ellb 
® contient que des principes détachés , entre lefquets il 
Ce faut peut-être pas chercher une aulft grande liaifon 
Î'atntnatitale que l'ont fait les Interprètes que nous fui- 
v<'ns. Les plaintes qu’ils font fur la confunoa qui régna 
dans ce Syftêaie, doivent nous lÆsvu de jufiificauon fur 
"obfeuritó de ce moruau» r
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roiffent dans fes payons, dans la facilité de fei 
mouvemens, dans fes penfees & autres fonélionsy 
dont le corps ne peut être privé fans mourir. 
La même chofe paraît encore en ce que c’en 
Fame qui eft la principale caufe de la fenfation. 
Il eft bien vrai qu’elle ne la recevroit pas , fi el
le n’étoit revêtue du corps. Cet affemblage de 
matière eft néceffaire pour la lui faire éprouverj 
il la reçoit d’elle ; mais il ne la poftéde pas de 
même, pulique lorfque l’ame quitte le corps, il 
cft privé de fentiment. La raifon en eft qu’il 
ne le pofféde pas en lui-même, mais en com
mun avec cette autre partie que la Nature a pré
parée pour lui être unie , & qui, en conféquen- 
ce de la vertu qu’elle en a reçue, formant par 
fon mouvement le fentiment en elle-même, le 
communique au corps par l’union qu’elle a avec 
lui , comme je l’ai dit. Aufti , tant que 
l’ame eft dans le corps, ou qu’il n’arrive pas de 
changement confidérable dans les parties de ce
lui-ci , il jouit de tous les fens ; au contraire, el
le périt avec le corps, dont elle eft revêtue, 
lorfqu’il vient à être diftous, ou en tout, ou dans 
quelque partie effentieUeàl’ufage des fens. Ce 
qui refte alors de cet aftemblage, foit le tout, foit 
quelque partie, eft privé du fentiment qui fe 
forme dans l’ame par un concours d’atomes. Pa- 
leillement, cette dliTolution de l’ame & du corps 
cft caulc que Kune fe difperfe , perd les. forces
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qu'elle avait, auffi-bien que le mouvement & le 
fentiment. Car il neft pas concevable quelle 
conferve le fentiment, n’étant plus dans la mê
me fituation qui lui donnoit les mouvemens qu’el
le a à prefent, parce que les chofes, dont elle 
eft environnée & revêtue , ne font pas fembla- 
bles à celles par le moyen defqueUes elle a main

tenant fes raouvémens.
Epicure enfeigne encore la même doftrine 

dans d’autres endroits, & ajoute que rameen 
eompofée d’atômes ronds & légers , fort diffe
rens de ceux du feu ; que la partie irraifonnable 
de l’ame eft difperfée dans tout le corps ; & que 
la partie raifonnable réfide dans la poitrine ,^ ce 
qui eft d’autant plus évident, que c'eff là où la. 

crainte & la joie fe font fentir.
Le fommeil eft l’effet delà laflitude qu’éprou

vent les parties de l’ame qui font difperfées dans 
le corps, ou de celles qui y font retenues , ou 
y errent &. tombent avec celles parmi lefquebes 
elles font répandues. La vertu generative pro
vient de toutes les parties du corps, & il faut 
prendre garde à ce que dit Epicure , qu’elle n’eft 
point incorporelle. Car il prend feulement e 

' mot d’incorporel, comme un terme en ufage , & 
non comme voulant dire qu’il y ait quelque cho
ie d’incorporel confidéré en lui-même , vu que 
rien n’eft par lui-même incorporel, hormis, le 
vuide, lequel audi ne peut ni agir», ni recevoia
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d’adion ; il ne fait que laiffer un libre cours aux 
corps qui s’y meuvent. De là il fuit que ceux 
qui difent que l’ame eft incorporelle, s’écartent 
du bon fens, pulique fi cela étoit, elle ne pour- 
toit ni avoir d’adion, ni recevoir de fentiment. 
Or, nous voyons clairement que l’un & l’autre de 
ces accidens ont lieu par raport à l’ame. Si on 
aplique tous ces raifonnemens à la nature de 
lame, aux paffions & aux fenfations , en fe fou- 
venant de ce qui a été dit dans le commence
ment; on connoîtra affez les idées qui font com- 
prifes fous cette defeription, pour pouvoir fe 
conduire fûrement dans l’éxamen de chaque par
tie de ce fujet.

On ne doit pas croire que les figures, les cou
leurs, les grandeurs, la pefanteur & les autres 
qualités qu’on donne à tous les corps vifibles 
& connus par les fens , ayent une éxidence 
par eux-mêmes, puifque cela ne peut fe conce
voir. On ne doit point les confidérer comme 
un Tout, en quel fens ils n’éxiilent pas, ni com
me des chofes incorporelles réfidantes dans le 
corps, ni comme des parties du corps- Il ne 
faut les envifager que comme des chofes , en 
vertu defquelles le corps a une effence conf
iante , & non pas comme fi elles y étoient 
réceffairement comprifes. On ne doit pas les 
regarder fur le même pied que s’il en réful- 
toit un plus grand affemblage d’atomes , ou 

qu’elles
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qu’elles fuffent les principes de la grandeur du 
Tout, ou de la petiteÎTe d’une partie. Elles ne 
font, comme je dis , que contribuer à ce que le 
corps ait par leur moyen une effence confiante# 
11 faut remarquer qu’il arrive en tout cela des 
additions & des interruptions , mais en fu- 
pofant que l’aiTemblage fuive enfemble & ne 
foit pas divifé, parce que c’eft en conféquen- 
ce de la réunion de ce qui compofe le corps, 
qu’il reçoit fa dénomination (i), il arrive fou- 
vent aux corps d’être accompagnés de quelque 
chofe qui n’eft pas confiant, qui n’a point lieu 
entant qu’il ne tombe pas fous la vûe, & qui 
n’efl point incorporel. En prenant donc ce 
mot fuivant le fens qui y eft le plus généralement 
attaché, nous donnons à entendre que les acci
dens n’ont point la nature du Tout que nous 
apellons Corpse en réuniffant tout ce qui entre 
dans fon eiTence, non plus que celle des qualités 
qui l’accompagnent toujours , & fans lefquelles 
on ne peut avoir aucune idée du corps. On 
ne doit les confidérer que comme des chofes qui 
accompagnent l’aiTemblage du corps par une elpé-

L-J r ter.

(')^^XS‘^^^'‘¡ •’ ûwé ici une douzaine de priode; , & 
y 1 lübilitué un difeours de l’i fjçoi. B.ile.'.u ci a 0 ¡Jî 
*108 p«itie,ei abrégeant & pira/hc^fnit le leit-. ’ 
pactes L .tiiis ne ditent tien iui le feus Je ce 
“ une obfcuriti fans pareille. Ai ifi on ne doit pi'- i. 1 
de celle de notre verijón i hemtuûme.n ce font d: 
W«i -nrileç. ■s .a^éî

Tome H^ Kk
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ce d’addition. Quelquefois même on envîfage 
les qualités féparément, d’autant que les accidens 
ne les fuivent pas toujours. On ne fçauroit mê
me nier que ce qui eft ainfî , n’eft ni de la na
ture du Tout, à qui il furvient quelque chofe , & 
que nous nommons Corps, ni de la nature des 
choies qui l’accompagnent conftamment, ni qu’il 
ne doive point être regardé comme fubfiftant 
par lui-même. Car il ne faut penfer cela ni des 
accidens, ni des attributs conAans ; au con
traire , ainfi qu’il paroît, tous tes corps font des 
accidens qui n’ont point de fuite héceÎTaire, ni 
d’ordre naturel « & qui doivent être confidérés 
tels que les fens fe les reprefentent. Il faut avoir 
attention à ce principe, parce que nous ne de
vons pas rechercher la nature du terns de la ma
nière dont nous recherchons les autres chofes 
qui font dans quelque fujet, en les raportant 
aux notions antécédentes que nous en avons en 
nous-mêmes. On en doit parler félon l’effet mê
me qui nous le fait apeller court ou long, fans 
chercher là-dcRus d’autres manières de nous ex
primer, comme fi .■’lies étoient meilleures. Il 
faut fe fefvir ae cei-es qui font en ufage, & ne 
point dire d’autres chofes fur ce fujet, comme 
h elles éioient fignifiées par le langage ordinaire, 
ainfi que font quelques- uns. Il n’y a feulement 
qu’à prendre gu de qu- ■.! ms ces expreffions nous 
Joignions enfemble l’idée propre du terns , &
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que nous le mefurions. En effet, ce n’eft pas ici 
un fujet où il s’agiiTe de demonftration ; il ne de
mande que de l’attention. Par les jours, les 
nuits , & leurs parties nous joignons le tems en- 
femble. Et comme les pallions , la tranquillité, 
le mouvement & le repos que nous éprouvons, 
nous font joindre quelque chofe d’accidentel avec 
ces fentimens, de même aufli lorfque nous pen- 
fons de nouveau à ces parties de la durée, nous 
leur donnons le nom de tems. Epicure enfei- 
gne la même chofe dans fon fécond livre de la 
Nature, Si dans fon grand yiiregé.

Il ajoute à ce que nous avons dit ci-devant, 
qu’ilfaut croire que les mondes ont été produits 
de tout tems, fuivant toutes les fortes de corn- 
pofitions, femblables à celles que nous voyons, 
& différentes les unes des autres par des change- 
mens qui leur font propres, foit grands ou 
moindres, & que pareillement toutes chofes fe 
diffolvent, les unes promptement , les autres 
plus lentement, les unes & les autres par diver- 
fes caufes de différente manière. Il paroit de là 
qu’Epicure faifoit confifter la corruptibilité des 
mondes dans le changement de leurs parties.

En d’autres endroits, il dit que la terre eft por
tée par l’air comme dans un char. Il ajoute 
qu’on ne doit pas croire que les mondes ayent 
néceffairement la même configuration. Au 
contraire, dans fon douzième livre de la Nature
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il affirme qu’ils font differens, les uns étant fphé- 
riques, les autres ovales & d’autres autrement 
figurés ; quoiqu’il ne faille pas iupofer qu’il y 
en ait de toutes fortes de formes. Epicure ne 
croit pas que l’infini foit la caufe des diverfes 
efpéces d’animaux, parce qu’on ne fçauroit dire 
dans cette fupofition pourquoi telles femences 
d’animaux , de plantes & d’autres chofes fe trou
vent dans tel autre, puifqu’ils reçoivent tous la 
meme nourriture. Il avance les mêmes princi
pes fur ce qui concerne la terre. Il croit auffi 
que les hommes fe font beaucoup inftruits par 
les circonftances des chofes qui les environnent 
& parla néceffité, & que le raifonnement s’étant 
joint enfuite à cette inffruâion, a examiné les 
chofes plus foigneufement , faifant des décou
vertes plus promptes fur certaines chofes, & 
plus tardives fur d’autres, de forte qu’il y en a 
qu’il faut placer dans des tems fort éloignés de 
l’infini, & d’autres dans des tems moins éloi
gnés. De là vient, dit-il, que les noms ne fu
rent pas d’abord impofés aux chofes à deffein 
comme ils le font, mais que les hommes ayant 
dans chaque pays leurs propres idées , les expri
mèrent par un fon articulé, convenablement à 
ces fentimens & a ces idées ; que cette articula
tion fe trouva même différente félon les lieuxj 
qu enfuite on convint dans chaque pays d’impo- 
fer certains noms aux chofes, afin de les faire
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connoître aux autres d’une manière moins equi
voque, & de les exprimer d’une façon plus 
abrégée ; que ces expreffions fervlrent 'a mon-- 
trer des chofes qu’on ne voyoit point , a 
ceux qui fçavoient les y apliquer, & dom es 
unes doivent leur origine a la néceflité, es 
autres à ce qu’on a dû employer dans le difcours 
les mots qui étoient le plus en ufage.

Î Quant aux corps céleftes, à leurs mouve- 
mens, leurs changemens , les éclipfes , le lever 
& le coucher du foleil, & autres phénomènes 
compris dans cette daffe , on ne doit point s’ima
giner qu’ils fe faiTent par le miniftére de quelque 
Etre qui les ordonne , les arrange, & qui réunit 
en lui-même la béatitude & l’immortalité. Car 
les occupations, les foucis , lescoléres & lajoye 
ne fympathifent point avec la félicité ; tout cela 
ne peut venir que d’infirmité, de crainte & du 

• befoin des chofes néceffaires. On ne doit pas 
croire non plus que ce foient des Natures de 
feu, qui joui (Tant de la félicité , fe foient accor
dées à recevoir volontairement ces mouvemens. 
Il faut obferver tout cet arrangement de manière 
que ces fortes d’idées ne renferment rien qui pa- 
roiffe contraire à la beauté de l’arrangement, 
cette contrariété ne pouvant que produire beau- 

» coup de trouble dans nos efprits. Ainfi, il faut 
penfer que ces mouvemens s’éxécutent fuivant 
des Loix établies dès l’origine du monde, & que 

K k 3
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ce font des mouvemens périodiques qui fe font 
ieceUi,rement. L’étude de la Nature doit être 
regardée comme deftinée à nous dévelopet les 
caules des principaux phénomènes, & à „ous 
faire env.fager les chofes céleftes fous une face 
qu, contribue à notre bonheur, nous portant à 
confideret . pour en acquérir une meilleure con- 
«oiffance laffinité qu’elles ont avec d’autres 
chofes, & nous faifant obferver que la manière 
drverie dont fe font ces mouvemens, ou dont 
Î * ®**’ P®-"»!* encore renfermer 
cl autres differences;mais qu’il nous fuffitde fça- 
voir que la caufe de ces mouvemens ne doit 
’’“” “? eherchée dans une Nature bienheu- 
reufe & incorruptible, qui ne fçauroit renfermer 
aucun fu,et de trouble. Il ne s’agit que de peu- 
1er pour concevoir que cela eft aînfi. Il faut 
dire de plus, que la connoiffance des caufes du 
lever & du coucher du foIeU , des folftkes, des 
éclipfes & d’autres phénomènes femblables à 
ceux-là , ne produit point une fcience heureufe, 
pulique ceux qui les connoiffent, ne laiffent 
pas d’être également craintifs, quoique les uns 
Ignorent de quelle nature font ces phénomènes, 
& que les autres n’en fçavent point les véritables 
caufes, outre que quand même ils les connoî- 
troient, ils n’en auroient pas moins de cram- 
?ar^* ^^’”P^® connoiffance à cet égard ne 
iumfant pas pour bannir la terreur par raport à
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Varrangetnent de ces chofes principales. De là 
vient que nous trouvons plufieurs caufes des folf- 
tices, du coucher & du lever du foleil, des 
éclipfes, & d’autres mouvemens pareils , tout 
comme nous en trouvons plufieurs dans les cho
fes particulières, quoique nous ne fupofions pas 
que nous ne les avons point examinées avec l’at
tention qu’elles demandent , entant qu’elles con
cernent notre tranquillité & notre bonheur. 
Ainfi, toutes les fois que nous remarquons quel
que chofe de pareil parmi nous , il fautconfidé- 
rer qu’il en eft de même des chofes céleftes & de 
tout ce que nous ignorons , & meprifer ceux qui 
prétendent fçavoir quelles ne peuvent fe faire 
que d’une feule manière, qui ne parlent point 
desdivers accidens qui nous paroifTent y arriver , 
à caufe de l’éloignement où nous en femmes, Si 
qui ne fçavent pas même dire dans quel afpeâ les 
phénomènes céleftes ne doivent pas nous effrayer. 
En effet ,ft nous croyons que ces phénomènes, 
fe faifant d’une certaine manière , ne doivent 
pas nous troubler, ils ne devront pas non plus 
nous caufer de l’inquiétude dans la fupofition 
qu’ils peuvent fe faire de plufieurs autres manières.

Après cela , il faut abfolument attribuer U 
principale caufe des agitations de l’efprit des 
hommes , à ce qu’ils croyent qu i! y a des choies 
heureufes & incorruptibles , & qu en meme-tems 
ils ont des volontés contraires à cette croyance ,

Kk 4
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X^^ ^*^5°^^^^ *^^5 ^^“^^5 opoféesà ces biens & 

giflent direaement contre ces principes, fut-tout 

peines éternelles la foi 
nul R 7’ qu’ils ont quel
que chofe a craindre dans la mort, comme fi 

ame continuoit à éxifter après la deftruâion du 
corps , fort que n’admettant point ces idées, ils 

imaginent qu'ils fouffriront quelqu’autre chofe 
par une perWion déraifonnable de fame, qu¡ 
*«t que ceux qui ne définiffent point ce fmet 

e crainte, font auffi troublés que d’autres qui 
Z "7®?‘/"“««««• L’éxemption de trouble 

nfilU a fe preferver de ces opinions, & à 
on erver 1 idée des chofes principales & univer- 

Jenement reconnues. Auffi il faut en tout avoir 
«gard a ce qui eft aduellement & aux fens, à 
ous en commun pour des chofes communes, à 

chacun en particulier pour des chofes particulié- 
j^5’ ^. ^z’' generala lufage de quelque caraftéte 

e vérité que ce foit. Si on prend garde à 
tout celaron s’apercevra d’où viennent le trou
ble & la crainte qu’on reiTent, Si on s’en déli
tera, foit qu’il s’agiffe des chofes céleftes,ou 
des autres fujets qui épouvantent les hommes, 
& dont on fçaura rendre raifon. Voilà, Hé
rodote, ce que nous avons réduit en abrégé fur 
Ja nature de l’Univers. Si ces confidérations 
font efficaces & qu’on ait foin de les retenir , je 
trois que quand même on ne s’apliqueroit pas à
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toutes les parties de cette étude , on ne biffera 
pas de furpaffer le refte des hommes en force 
d’efprit; car tel parviendra lui-même à plufieurs 
vérités particulières, en fuivant cette route gé
nérale que nous traçons, & s’il fe les imprime 
dansFeiprit, elles l’aideront toujours dans 1 oc- 
cafion. Ces conildérations font auiH telles , que 
ceux qui ont déjà fait des progrès dans létude 
particulière de la Nature, pourront en porter 
plus loin la connoiffance générale , & que ceux 
qui ne font pas confommés dans cette fcience, 
ou qui s’y font adonnés fans l’aide d’un Maître, 
ne laifferont pas , en repaffant ce cours de véri
tés principales , travailler efficacement ala tran
quillité de leur efprit.

Telle eft la lettre d’Epicure fur la Phyfique » 
voici l’autre qui roule fur les phénomènes ce- 
leftes.

Epicure à PytAoclès. Joyd

Cléon m’a aporté votre lettre, dans laquelle 
vous continuez à me témoigner une amitié qui 
répond à celle que j’ai pour vous. Vous y rai- 
fonnez auffi fort bien des idées qui contribuent 
à rendre la vie heureufe, & vous me demandez 
fur les phénomènes céleftes un fyftême abrégé 
que vous puiffiez retenir facilement, parce que 
ce que j’ai écrit là-diffus dans d’autres ouvrages
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cft difficile à retenir, quand même, dites-vous,’ 
on les porteroit toujours fur foi» Je confens à 
votre demande avec plaifir, & fonde fur vous 
de grandes efpérances. Ayant donc achevé mes 
autres ouvrages, j’ai compofé le traité que vous 
fouhaitez, & qui pourra être utile à beaucoup 
d autres, principalement à ceux qui font novices 
dans l’etude de la Nature, & à ceux qui font 
embarraffés dans les foins que leur donnent d’au
tres occupations. Recevez-le , aprenez-Ie & 
etudiez-le conjointement avec les chofes que 
j’ai écrites en abrégé à Hérodote.

Premièrement, il faut fçavoir que la fin qu’on 
doit fe propofer dans l’étude des phénomènes 
celeftes, confidérés dans leur connexion, ou 
Séparément, eft de conferver notre efpiit éxempt 
de trouble, & d’avoir de fermes perffiafions j ce 
qui eft auffi la fin qu’on doit fe propofer dans 
les autres études. Il ne faut pas vouloir forcer 
rimpoffible, ni apliquer à tout les mêmes prin
cipes, foit dans les chofes que nous avons trai
tées en parlant de la conduite de la vie, foit 
dans celles qui concernent l’explication de la 
Nature, comme , par exemple , ces principes 
que l’Univers eft compofé de corps & d’une na
ture impalpable, que les élémens font des ato
mes & autres pareilles, qui font les feules qu’on 
puifle lier avec les chofes qui tombent fous les 
i*ens» Il n’en eft pas de même des phénomé^
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nés céleres, qui naiffent de plufieurs caufes qui 
s’accordent également avec le jugement des fens.

! Car il ne s’agit point de faire de nouvelles pro- 
' pofitions, ni ne pofer des régies pour l’etude de 

la Nature ; il faut l’étudier en fuivant les phéno
mènes, & ce n’eft pas de dô^rines particulières 
& de vaine gloire que nous avons befoin dans 
la vie, mais de ce qui peut nous la faire palier 
fans trouble. Tout s’opère conflamment dans 
les phénomènes céleftes de plufieurs manières, 
dont on peut également accorder l’explication 
avec ce qui nous en paroît par le jugement e 
fens,pourvu qu’on renonce , comme on le doit, 
à des principes qui ne font fondés que fur des 
vraifemblances. Et fi quelqu’un , en rejettant 
une chofe, en exclut une autre qui s’accorde 
également avec les phénomènes, il eft évident 
qu’il s’écarte de la vraye étude de la Nature , & 
qu’il donne dans les fables. Il faut recevoir 
auffi , pour fignes des chofes céleftes, quelques- 
unes de celles que nous voyons, &dont nous 
pouvons examiner la nature; ce que nous ne 
pouvons faire par raport aux chofes céleftes,’ 
que nous voyons, ne peuvent pas fe faire de 
plufieurs manières différentes. Il faut prendre 
garde à chaque phénomène , & divifer les idees 
qu’il réunît, les chofes que nous voyons ne 
pouvant fervir de preuve qu’ils ne s’opèrent pas. 

de plufieurs manières différentes.
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On comprend dans la notion du monde tout 

ce qu’embraffe le contour du Ciel, fçavoir les af
ires, la terre & toutes les choies vifibles. 
C’eft une partie détachée de l’infini, & terminée 
par une extrémité, dont l’elTence eft ou rare 
ou denfe, & qui venant à fe difibudre, en
traînera la diÎTolution de tout ce qu’elle contient, 
foit que cette matière qui limite le monde, 
foit en mouvement ou en repos , & qpe fa figu
re foit ronde, triangulaire ou telle autre. Car 
cette configuration peut être fort différente, n’y 
ayant rien dans les chofes vifibles qui forme de 
difficulté ace qu’il y ait un monde borné d’une 
maniere qui ne nous foit pas compréhenfible» 
Et on peut concevoir par la penfée que le nom
bre de ces mondes eft infini, & qu’il s’en peut 
faire un tel que je dis, foit dans le monde mê
me foit dans l’efpace qui eff entre les mondes, 
par où il faut entendre un lieu parfaitement vui- 
de, & non comme le veulent quelques Au
teurs, un grand efpace fort pur, où il n’y a 
point de vuide. Ils prétendent qu’il y a des 
femences qui fe féparent d’un ou de plufieurs 
mondes, ou des efpaces qui font entre deux, 
lefquelles s’augmentent peu à peu, fe forment, 
changent de place félon que cela fe rencontre, 
& reçoivent une nourriture convenable qui les 
perfedionne & leur donne une confiftence, pro
portionnée à la force des fondemens qui les re-
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çoîvent. Mais ce n’eft point affez qu’il fe faire 
un affemblage, & que cet amas foit accompagné 
d’un mouvement de tourbillon dans le vuide, où 
l’on penfe qu’un tel monde fe forme néceffaire- 
ment, ni qu’il prenne des accroiffemens jufqu’à 
ce qu’il vienne à rencontrer un autre monde, 
comme dit un de ces Phllofephes qui paffent 
pour Phyficiens ; car cela répugne aux phéno- 
ménes.

Le foleil, la lune & les autres aftres , n’ayant 
point été faits pour éxifter féparément fi) , ont 
été enfuite compris dans l’affemblage du monde 
entier. Pareillement la terre, la mer & toutes 
les efpéces d’animaux , après avoir d’abord reçû 
leur forme, fe font augmentés par des accroiffe- 
mens à l’aide des mouvemens circulaires d’autres 
chafes compofées de parties , foit menues, foit 
d’air, foit de feu, ou de tous les deux enfem- 
ble ; du moins les fens nous le perfuadent 
ainfi.

Quant à la grandeur du foleil & à celle de 
tous les aftres en général *, elle eft telle qu’elle 
nous paroît, enfeigne Epicure dans fon livre on
zième fur la Nature, où il dit que fi l’éloigne
ment ôte quelque cbofe à la grandeur du 
foleil, il doit encore perdre beaucoup plus 
de fa couleur. Nulle diftance ne lui convenoit

(0 Voyez Ménage,
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mieux que celle où il eû , & relativement ^ 
fa grandeur naturelle, foie qu’on le conçoive 
plus grand , ou un peu plus petit qu’il ne fem- 
ble être, ou tel qu’il nous paraît. D’ailleurs, 
on peut apliquer à cela que la grandeur apa
rente des feux que nous voyons dans l’éloigne
ment, ne diffère pas beaucoup de leur grandeur 
réelle. On fe tirera aifément des difficultés qu’il 
peut y avoir fur ce fujet, fi on n’admet que ce 
qui eft évident par les fens, comme je l’ai mon* 
tré dans mes ouvrages fur la Nature.

Le lever & le coucher du foleil, de la lune 
& des autres affres peuvent venir de ce qu’ils 
s’allument & s’éteignent félon la pofition où ils 
font. Ces phénomènes peuvent auffi avoir d’au
tres cauf'',, conformément à ce qui a été dit ci* 
deffus, & il n’y a rien dans les aparences qui 
empêche cette fupofiiion d’avoir lieu. Peut- 
être ne font-ils qu’aparoître fur la terre, & 
qu’enfuite ils font couverts de manière qu’on ne 
peut plus les apercevoir. Cette raifon n’eff pas 
non plus contredite par les aparences.

Les mouvemens des affres peuvent venir , ou 
de ce que le ciel, en tournant, les entraîne avec 
lui, ou bien on peut fupofer que le ciel étant 
en repos, les affres tournent par une nécefftté 
à laquelle ils ont été fournis dès la naiffance du 
monde, St qui les fait partir de l’Orient. Il 1® 
peut auffi que la chaleur du feu, qui leur iert de
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nourriture , les attire toujours en avant, comme 
dans une efpéce de pâturage. On peut croire 
que le fo’eil & la lune changent de route par 
l’obliquité que le ciel contrade néceíTairement en 
certain tems, ou par la réfiftance de l’air, on 
par l’effet d’une matière qui les accompagne tou
jours , & dont une partie s’enflamme, & l’autre 
point ; ou même on peut fupofer que ce mou
vement a été donné dés le commencement à ces 
afires, ahn qu’ils purent fe mouvoir circulaire- 
ment, Toutes ces fupofitions & celles qui y 
font conformes , peuvent également avoir lieu, 
& dans ce que nous voyons clairement il n’y a 
tien qui y foit contraire. Il faut feulement avoir 
égard à ce ,qui eft polTible, pour pouvoir l’a- 
pliquer aux chofes qu’on aperçoit d’une manière 
qui y foit conforme, & ne point craindre les 
bas fyflêmes des Aftrologues.

Le déclin & le renouvellement de la lune peu
vent arriver par le changement de fa fituation , 
ou par des formes que prend l’air, ou par quelque 
chofe qui la couvre , ou de toute autre manière 
que nous pourrons nous imaginer, en comparant 
avec ce phénomène les chofes qui fe font à no
tre vue , & qui ont quelque raport avec lui, à 
tnoins que quelqu’un ne foit là-deiïus fi content 
dun feui principe , qu’il rejette tous les autres, 
^ns faire attention à ce qu^ l’homme peut par
venir à connoître & à ce qui furpafie fa connoif- 
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fance, non plus qu’à la raifon qui lui fait re
chercher des choies qu’il ne fçauroit aprofondir. 
Il fe peut auffi que la lune tire fa lumière d’elle- 
même, il fe peut encore qu’elle l’emprunte du 
foleil, tout comme parmi nous il y a des chofes 
qui (i) ont leurs propriétés d’elles - mêmes , & 
d’autres qui ne les ont que par communication. 
Rien n’empêche qu’on ne fupofe cela dans les 
phénomènes céleftes, ft on fe fouvient qu’ils peu
vent fe faire de plufieurs manières différentes, fi 
on réfléchit aux hypothèfes & aux diverfes cau- 
fes qu’apuye ce principe, & fi on a foin d’évi
ter les fauffes conféquences & les faux fyftêines 
qui peuvent conduire à expliquer ces phénomè
nes d’une feule manière.

L’aparence de vifage qu’on voit dans la 
lune, peut venir, ou des changemens qui arri
vent dans fes parties, ou de quelque chofe qui 
les couvre , & en général cela peut provenir de 
toutes les manières dont fe font des phénomènes 
femblables qui ont lieu parmi nous. 11 n’eñ pas 
befoin d’ajouter qu’il faut fuivre la même métho
de dans ce qui regarde tous les phénomènes ce- 
leñes ; car fi on établit, par raport à quelques- 
uns , des principes qui combattent ceux que nous 
voyons être vrais , jamais on ne jouira d’une con- 

noiffance
(i) D'autres traduifent ; Des chofes qui tirent leur lu

mière d'eHes-mêmss, fit des thaïes qui n’en ont qu’une «a- 
piuntée.
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noiflance propre à tranquillifer I’efprit.
Quant aux écUpfes de foleil & de lune, on 

peut croire que des afires s’éteignent d’une ma
nière pareille à ce qui fe voit parmi nous, ou 
parce qu’il fe rencontre quelque chofe qui 
les couvre , foit la terre , foit le ciel , 
ou quelque autre corps pareil. Il faut ainft 
comparer entr’elles les manières dont une cho
fe peut naturellement fe faire, & avoir égard à 
ce qu’il n’eft pas impoiTible qu’il fe faffe des com- 
pofitions de certains corps. Epicure, dans fon 
douzième livre fur la Nature , dit que le foleil 
séclipfe par l’ombre que lui fait la lune, & la 
lune par celle que lui fait la terre ; état dont ces 
aftresfe retirent enfuite. Tel eft auiTi le fenti- 
ment de Diogène rEpicurien^ dans le premier li- 
^te de fes Opinions Choi/ies. Il faut ajouter à ce
la que ces phénomènes arrivent dans des rems 
marqués Sc réguliers , tout comme certaines cho
ies qui fe font communément parmi nous, &n€ 
point admettre en ceci le concours d’une N'a
ère divine, qu il faut fupofer éxempte de cette 
occupation, & jouiffant de toute forte de bon- 
«ur. Si on ne s’en tient à ces règles, toute 

a cience des chofes céleftes dégénérera en vai- 
®e difpote , comme il eflarrivé à quelques-uns, 
Jm» nayant pas faifí le principe de la poiTibl- 
Db'* ^'^'^^ tombes dans la vaine opinion que ces 

onoménes ne peuvent fe faire que par une

Torne 11, Ll
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feule voie , & ont rejette toutes les autres ma
nières dont ils peuvent s’exécuter, adoptant des 
idèe« qu’ils ne peuvent concevoir clairement, Ôt 
ne feifant pas attention aux chofes que l’on voit, 
afin de s’en fervir comme de fignes pour connoi“ 
tre les autres (i).

La diiFérente longueur des jours & des nuits 
doit s’attribuer à ce que le foleil paffe plus 
promptement ou plus lentement fur la terre , ou 
à ce qu’il y a des lieux plus ou moins éloignes 
du foleil, ou des endroits plus bornés que d’au
tres , tout comme nous voyons parmi nous des 
chofes qui s’éxécutent avec plus de viteffe, & 
d’autres avec plus de lenteur ; raiionnemenc 
qu’on peut apliquer par conformité à ce qui fs 
fait dans les phénomènes céleftes. Ceux dont 
l’opinion eft que cela ne peut fe faire que dune 
feule manière, contredifent les phénomènes & 

perdent de vue les chofes que les hommes peu
vent connoître»

Les pronoftlcs qu’annoncent les aftres, naif- 

fent ou des accidens des faifons, comme ceux 
que nous voyons arriver aux animaux , ou dau 
très caufes, comme peuvent être les changemens

(, } Mous devons avertir ceux qui ««“^«>J.®* ^ 
de «¿«««.«ce entre cette ttaduûiou & «ile de «^■‘•^ 
cet A -teui ptoîi avoir ftivi les- idées de CaffendiH > 
atioieiusnenj critiqué gai les autres Intetprcws»
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de l’air. Ni l’une, ni fautre de ces fupofitions 
n’eft contraire aux phénomènes ; mais à quelle 
caufe précife il faut s’arrêter, c’eft ce que nous 
ne fçavons point.

Les nuées peuvent fe former, ou par des af* 
femblages d’air, preiTés les uns contre les autres, 
ou par les fecouffes des vents, ou par des atomes 
qui s’accrochent & font propres à produire cet 
effet, ou par des amas d’exhalaifons qui partent 
de la terre & de la mer, ou enfin de plufieurs 
autres manières femblables que la raifon nous 
diète. Ces nuées, foit par la preffion qu’el
les fouffrent, foit par les changemens qu’elles 
éprouvent,peuvent fe tourner en eau,ou en vents, 
félon qu’il y a pour cela des matières amenées 
de lieux convenables, agitées dans l’air, & en
tretenues par des affemblages propres à produire 
de femblables effets.

Les tonnerres peuvent être occafionnés, ou par 
des vents renfermés dans les cavités des nuées, 
comme il en eft de nos vafes pleins d’eau bouil
lante, ou par le bruit du feu fpiritueux qu’elles 
contiennent, ou par les ruptures & les répara
tions qui leur arrivent, ou par leur choc & Té^ 
clat avec lequel elles fe rompent , après avoir 
acquis une confidence crydaline. Et en géné
ral les phénoméwes que nous pouvons obfer- 
ver, nous conduifent à penfer que celui-là peut 
s’opérer de plufieurs manières différentes.

Lis
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Les éclairs fe font auffi diverfement par le 

choc , ou par la collifion des nuées, qui produit 
cette difpcfition , laquelle engendre le feu, ou 
par l’ouverture des nuées faite par des corps fpi- 
ritueux qui forment l’éclair , ou parce que les 
nqages pouffent an-dehors le feu qu’ils contien
nent, foit par leur preffion réciproque , foit par 
celle des vents, ou par la lumière qui fort des 
affres, & qui enfuite renvoyée par le mouvement 
des nuées & des vents, tombe au travers des 
nues, ou par la lumière exténuée qui s’élance 
des nuées, ou parce ïjue c’eff le feu qui les af- 
femble & caufe les tonnerres. Il peut de même 
produire les éclairs par fon mouvement, ou par 
l’inflammation des vents, faite fuivant leur direc
tion & la violence avec laquelle ils envelopent 
tput. Les éclairs peuvent auffi fe faire lorfque les 
vents viennent àrompre les nuées & détachent des. 
atomes,dont la chûte excite le feu & forme l’éclair» 
On pourra facilement trouver pluffeursautres ex
plications de ce phénoméne,fi on prend garde aux 
chofes femblables qui arrivent fous nos yeux.

Au refte, l’éclair précédé le tonnerre, parce 
qu’il fort de la nue fi-tôt que le vent s’y intro
duit, lequel fe trouvant enfuite renfermé, caufe 
le bruit que nous entendons, outre que quand 
tous les deux viennent à s’enflammer, l’éclatr 
parvient plutôt jufqu’à nous, & eff fum du toa- 
sierre, comme il arrive dans certaines chofes que.
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nous voyons de loin, & qui rendent unfon.
La foudre peut réfulter d’un grand affemblage 

de vents, de leurs chocs, de leur inflammation 
& de leur violente chûte fur la terre , principa
lement fur les montagnes, où les foudres fe re
marquent le plus, ou par les ruptures qui fe font 
fucceflivement dans des lieux épais & remplis de 
nuées , & qui fe trouvent envelopées par ce feu 
qui s’échape. C’eft ainfi que le tonnerre peut en* 
core fe former par un grand amas de feu, mêlé 
d’un vent violent qui rompt les nuées , dont la 
réçiproque empêche qu’il ne continue fon cours. 
Les foudres peuvent auffi fe faire de plufieurs 
autres manières, pourvu qu’on ne s’attache point 
aux fables. On les évitera, fi on éxamine les 
chofes que l’on voit, pour en tirer des conclu
rions par raport à celles qu’on ne voit pas. (i).

Les tourbillons de feu peuvent être probable
ment produits, ou par des nuées qu’un grand 
vent chaiTe diverfement fur la terre, ou par- 
plufieurs vents joints à une nuée qu’une autre 
vent extérieur pouffe de côté, ou par un mouve
ment circulaire du vent-qui fe trouve preffé par 
l’air qui efl au- deffus de lui, & qui l’empêche de 
trouver l’iffue qu’il lui faut. Ce tourbillon », 
tombant fur la terre, y occafionne un mouve-

(0 Cette manière de parler Sgnifie toujours dans ce 
^''f® » À ‘^t> chofes qui fe font fur la terre on tire des ca/y 
fii^ences par raifort aux pbtnMiénes ciUJiet^
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ment en rond, VefFet étant pareil au mouvement 
du vent qui en eft la caufe, & lorfqu’il fe jette 
fur la mer il y produit des toumemens.

Les tremblemens de Terre peuvent être cau- 
fés , ou par un vent renfermé dans la terre , 
qui en agite (2) continuellement les moindres 
parties,par où illa difpofe à un ébranlement, à 
quoi fe joint l’air extérieur qui s’infinue dans la 
Terre ; ou bien ils viennent de l’air que les 
vents comprimés pouffent dans les cavités de la 
terre, comme dans des efpéces de cavernes. Sui
vant le cours que prend ce mouvement, les 
tremblemens de terre peuvent auffi arriver par la 
chûte de certaines parties de la terre, qui, quel
quefois renvoyées , rencontrent des endroits 
trop condenfés. Ces mouvemens peuvent auffi 
fe faire de plufieurs autres manières.

Les vents fe forment dans des tems réguliers 
par un aiTemblage infenfible de matières qui 
viennent à fe réunir d’ailleurs , comme quand il 
fe fait un grand amas d’eau. Au refte, les vents 
font foibles lorfqu’ils tombent en petit nombre 
dans plufieurs cavités où lis fe diftribuent.

La grêle fe fait lorfque les parties qui la 
compofent, viennent à fe fixer fortement, quel
quefois de tous côtés par les vents qui les envi
ronnent & les partagent, quelquefois moins for
tement , à caufe de quelques parties d’eau

<«J Voyez iÇ^i,;tK»
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qui les réparent & les éloignent en même-tems 
l’une de l’autre. Elle peut fe former auffi par 
un brifement qui la rompt en diverfes parties, 
qui viennent à fe fixer par leur affemblage. La 
rondeur de fa circonférence vient de ce que fes 
extrémités fe fondent de toutes parts pendant 
qu’elle fe fixe, & de ce que fes parties font 
également preffées par l’eau, ou par l’air qui les 

environne.
On peut fupofer que la nége fe forme par le 

moyen d’une eau fubtile qui découle des nuees 
par des ouvertures qui lui font proportionnées, 
jointe à une preffion des nuées qui font difpo- 
fees à produire cette eau, & au vent qui la dif- 
perfe. Enfuite coulant de cette manière, elle 
fe fixe par le grand froid qu’elle rencontre au 
bas des nues ^ ou bien cette congélation fe fait 
dans des nuées qui font également peu conden* 
fées , & qui par leur collifion froiffent ces par
ties les unes contre les autres, aufli-bien qu avec 
celles d’eau qui s’y trouvent jointes, & qui, en 
les éloignant, produifent la grêle ; effet qui arri
ve principalement dans l’air. Cet affemblage de 
parties qui forment la nége, peut auffi provenir 
du froiffement de quelques nuées qui onr acquis 
un certain degré de congélation , quoique d’ail
leurs la nége puiffe fe faire de plus dune autre 
manière.

La cofée vient d’un concours de parties de
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lair, propres à produire cette humidité ; 00 
bien ces parties viennent des lieux humides & 
arrofes deaux , qui font effeñivement les en
droits les plus abondans en rofée. Enfuite ces 
parties , après avoir acquis un parfait degré 
dhumidite, retombent vers le bas , comme il 
arrive en plufieurs autres chofes femblables qui 
fe paflent à notre portée.

La gelée blanche eft un effet de la rofée qui 
s’eft fixée par un air froid, dont elle s’eft trouvée 
environnée.

La glace fe forme par le moyen de particules 
rondes qui fortent de l’eau, & qui font chaffées 
par des particules angulaires, dont les unes font 
obtufes, les autres aigues ; ou bien par des par
ticules qui viennent de dehors, augmentent le 
volume de 1 eau, & donnent en même-tems une 
autre forme aux parties rondes.

LArc-en-ciel naît des rayons du foleil,' 
ijui reflechiffent fur un air humide ^ ou bien il 
fe fait par une propriété particulière de la lumiè
re & de l’air qui produit les couleurs qu’on aper
çoit dans ce phénomène, foit qu’elle les produife 
toutes, foit qu’elle n’en produife qu’une, qui, en ré- 
fiechiiTant fur les parties voifines de l’air, leur fait 
prendre les couleurs particulières que nous aperce
vons dans ce phénomène. La circonférence qu’a 
1 Arc-en-ciel,vient de ce qu’il eft vu à une diftan- 
ce égale de tous cotés, ou de ce que les atomes
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dans l’air, font obligés de prendre cette for
me ; ou bien de ce que ceux oui font em
portés par les nuées que l’air pouffe vers la lune, 
forment cette circonférence dans ce phéno
mène.

Le cercle qui paroît autour de la lune,’ 
procede du feu qui s affemble de tous cotés au
tour de cet affre, & retient en équilibre les 
parties qui s’en détachent , jufqu’à en faire un 
cercle, au heu de les féparer toutes l’une de l’au
tre; ou bien ce feu retient également de tous 
côtés l’air qui environne la lune, & produit par
la ce cercle épais qu’on aperçoit autour d’elle 
ce qui fe fait par reprifes, foit par le moyen 
d’une matière extérieure qui y eft conduite , foit 
par la chaleur augmentée au point néceffaire 
pour cet effet.

Les cornettes deviennent des afires, foît par 
un affemblage de feu qui fe réunit au bout d’un 
certain terns en certains lieux parmi les corps cé- 
leftes, ou parce qu’en vertu d’une pofition du 
ciel requife pour cela, il acquiert après un cer
tain temsunmouvement au-deffus de nous, qui 
fait paroître ces affres, ou parce que les cornet
tes eUes-mémes, fe trouvant dans une certains 
pofition, s’aprochent de nous & deviennent vi- 
«bles.

Quant à ce qu’elles ne nous aparoiffent pas 
toujours, cela dépend de certaines caufes qui s’v

Mm
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opofent, & de ce que quelques-uns de ces af
ires prennent un détour. Non - feulement ceci 
vient de ce que cette partie du monde eft en re
pos ; tandis que les autres tournent autour d’elle, 
félon l’idée de quelques Philofophes ;mais auffi 
de ce que le mouvement de l’air qui l’environ
ne, empêche ces corps de paffer autour d elle 
comme les autres aftres. Ajoutez a cela que les 
comètes ne trouveroient pas dans la fuite de ma
tière qui leur convienne ; ce qui les fait refter 
dans les lieux où on les aperçoit. On peut 
encore attribuer àcela d’autres caufes, fi on fait 
bien raifonner fur ce qui s’accorde avec les cho
ies qui tombent fous nos fens.

Il y a des étoiles errantes , entant que c eft-la 
l’ordre de leur mouvement ; & il y en a de fixes. 
Il fe peut qu’outre celles qui fe meuvent circu- 
lairement, il y en ait qui dès. le commencement 
ont été deftinées à faire leur révolution égale
ment , tandis que d’autres font la leur d’une ma
nière inégale. Il fe peut aulTi que l’air s et^ e 
plus également dans certains lieux par ou patient 
les aftres, ce qui leur donne un mouvement plus 
fuivi & une lumière plus régulière, & que dans 
d’autres lieux il y ait des inégalités à cet égard, 
qui produifent celles qu’on voit dans certains a - 
très. Vouloir expliquer tout cela par une feule 
caufe , pendant que les phénomènes conduifent a 
en fupofer plufieurs, eft une penfee déraifonna-
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ble & mal entendue de la part de ceux qui s’a- 
pliquent aune vaine Aftrologie , & rendent inu
tilement raifon de plufieurs chofes , tandis qu’ils 
continuent à embarraiTer la Divinité de cette 
adminiilration.

Qn voit des adres qui ne vont pas fi vite que 
d’autres, foit parce qu’ils parcourent plus len
tement le même cercle, ou parce que dans le 
même tourbillon , qui les entraîne, ils ont ua 
mouvement contraire, ou parce qu’en faifant la 
meme révolution, les uns parcourent plus de 
lieux que les autres. Décider fur tout cela, eft 
une chofe qui ne convient qu’à ceux qui cher
chent à fe faire admirer par le peuple.

Pour ce qui .regarde les étoiles qu’on dit tom
ber du Ciel, cela peut fe faire, ou par des par
ties qui fe détachent de ces adres, ou par leur 
choc , ou bien par la chute de certaines matiè
res d’où il fort des exhahifons, comme nous 
l’avons dit fur les éclairs ; cela peut auffi venir 
d’un ademblage des atômes qui engendrent le 
feu, ou d’un mouvement qui fe fait dans l’en
droit où fe forme d’abord leur concours, ou des 
vents qui s’affemblent & forment des vapeurs, lef- 
quelles s’enflamment dans les lieux où elles font 
reflerrées; ou bien ce font des matières qui fe 
franchiflent un paffage à travers de ce qui les 
environne & continuent à fe mouvoir dans les 
lieux où elles fe portent. Enfin cela fe peut en-
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core exécuter de plus de manières qu’on nô 
peut dire.

Les pronoftics qu’on tire de certains animaux 
font fondés fur les accidens des faifons ; car il 
n’y a point de liaifon néceffaire entre des ani
maux & l’hy ver , pour qu’ils puiffent le produire, 
& on ne doit pas fe mettre dans l’efprit que le 
départ des animaux d’un certain lieu foi^ 
réglé par une Divinité , qui s’aplique en- 
fuite à remplir ces pronoftics ; en effet, il 
n’y a point d’animal, pour peu qu’il mérite 
qu’on en faffe cas, qui voulût s’affujettir à 
ce fot deftin: à plus forte raifon ne faut-il pas 
avoir cette idée de la Nature Divine, qui jouit 
d’une félicité parfaite.

Je vous exhorte donc Pythoclès, à vous im
primer ces idées, afin de vous préferver des opi
nions fabuleufes , & de vous mettre en état de 
bien juger de toutes les vérités qui font du 
genre de celles que je vous ai expliquées. Etu
diez bien fur-tout ce qui regarde les principes de 
l’Univers, l’infini & les autres vérités liées avec 
celle-là, en particulier ce qui regarde les carac-' 
téres de vérité , les patrons de l’ame, & la rat
ion pourquoi nous devons nous apliquer à ces 
connoilTances. Si vous faifiiTez bien ces idées 
principales, vous vous apliquerez avec fuccès 
à la recherche des vérités particulières. Quant 
à ceux qui ne font que peu ou point du tout
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contons de ces principes , ils ne les ont pas bien 
confidérés , non plus qu’ils ont eu de juftes idées 
de la raifon pourquoi nous devons nous apli- 
quer à ces connoiffances.

Tels font les fentiinens d’Epicure, fur ce qui 
regarde les chofes céleftes. Paffons a ce qui 
enfeigne fur la conduite de la vie, & fut le 
choix de la volonté par raport aux biens & aux 
maux. Commençons d’abord par dire quelle 
opinion lui & fes difciples ont du Sage.

Le Sage peut être outragé parla haine, par 
l’envie, ou par le mépris des hommes ; mais i 
croit qu’il dépend de lui de fe mettre au-deffus 
de tout préjudice par la force de fa raifon. La 
fageiTe eft un bien fi iolide, qu’elle a 6té à celui 
qui l’a en partage, toute difpofition à changer 
d’état, & l’empêche de fortir de fou caraétere , 
quand même il en auroit la volonté. A la vérité 
le Sage eft fujet aux pallions j mais leur impetuo- 
fité ne peut rien contre fa fageffe. Il n’eft point 
de toutes les complexions, ni de toutes les for
tes de tempéramens. Qu’il fe fente affligé par les 
maladies, mis à la torture par les douleurs, il 
n’en eft pas moins heureux. Egalement officieux 
envers fes amis, lui feul fçait les obliger véri
tablement, foit qu’ils foient prefens fous fes 
yeux, ou qu’il les perde de vue dans l’abfen- 
ce. Jamais on ne l’entendra pouffer des cris , 
fe lamenter 6c fp defefpérer dans le fort de U
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douleur. Il évitera d’avoir commerce avec tou
tes femmes, dont l’ufage eft prohibé par les Loix, 
félon ce qu’en dit Diogène dans fon Abrégé du 
Préceptes Moraux ¿’Epicure.

Il ne fera point aflez cruel pour accabler fes 
efclaves de grands tourmens jloin de là ,il aura 
pitié de leur condition, & pardonnera volontiers 
a quiconque mérite de l’indulgence en confidéra- 
tion de fa probité. II fera infenfible aux aiguil
lons de 1 amour , lequel, dit Diogène, Liv. XII» 
n’eft point envoyé du Ciel fur la Terre. Les plai- 
lîrs de cette paffion ne furent jamais utiles; au 
contraire , on eft trop heureux lorfqu’ils n’entraî
nent point après eux des fuites qu’on auroit fujet 
de déplorer. Le Sage ne s’embarraffera nulle
ment de fa fépulture , & ne s’apliquera point à 
lArt de bien dire. Il pourra, au fentiment 
d Epicure dans fes Doutes & dans fes livres de 
la Nature , fe marier & procréer des enfans par 
confolation de fe voir renaître dans fa poftérité» 
Néanmoins, il arrive dans la vie des circonAances 
qui peuvent difpenfer le Sage d’un pareil engage
ment, & lui en infpirer le dégoût. Epicure 
dans fon Bartíjuet^ lui défend de conferver la 
rancune dans l’excès du vin, 5c dans fon premier 
livre de la Conduite de la f^ie, il lui donne 
l’exclufion en ce qui regarde le maniment des 
affaires de la République. 11 n’afpirera point 
a la Tyrannie , il n’imitera pas les Cyni-
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ques dans leur façon de vivre, ni ne s’abaiffera 
lufquà mandier fes befoins , dit encore Epi
cure dans fon deuxième livre de la Conduite 
de la ne. Quoiqu’il perde la vue , ajoute-t il dans 
cet Ouvrage , il continuera de vivre fans regret. II 
convient pourtant avec Diogène dans le Livre V. 
de fes opinions Mfies, que le Sage peut s attriRer 
en certaines occafions.il peut auffi arriver qu il foit 
apelé en jugement. Il laiiTera à la pofterité des 
produisons de fon génie ; mais il s’abftiendra de 
compofer des panégyriques. Il amaffera du 
bien fans attachement, pourvoira à l’avenir fans 
avarice , & fe préparera à repouffer courageufe- 
ment les affauts de la fortune. Il ne contrajera 
aucune liaifon d'amitié avec l'avare , & aura foin 
de maintenir fa réputation, de crainte de tomber 
dans le mépris. Son plus grand plaifir confifte- 
ra dans les fpejacles publics. Tous les vices 
font inégaux. La faute, félon quelques-uns, 
eft une chofe précieufe , d’autres prétendent 
qu’elle doit être indifférente. La Nature ne 
donne point une magnanimité achevée , elle ne 
s’acquiert que par la force du raifonnement. 
L’amitié doit être contraftée par l’utilité qu’on 
en efpére, de la même manière que l’on culti
ve la Terre , pour recueillir l’effet de fa ferti
lité i cette belle habitude fe foutient par les plai- 
firs réciproques du commerce qu on a lie^ Il y 
a deux fortes de félicités» l’une eft fupreme,.
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& n’apartient qu’à Dieu, elle eft toujours 
égale fans augmentation , ni diminution ; l’autre 
lui eft inférieure, ainfî que celles des hommes, 
le plus & le moins s’y trouvent toujours. Le 
^^§® pourra avoir des Statues dans les places 
publiques ; mais il ne recherchera point ces 
fortes d’honneurs. II n’y a que le Sage qui puif- 
fe parler avec jufteffe de la Mufique & de la 
Poefie. Il ne lira point de hélions poétiques, 
6c n’en fera point. |I1 n’eft point jaloux de U 
fageffe d’un autre. Le gain eft permis au Sage 
dans le befoin , pourvu qu’il l’acquière par la 
Science. Le Sage obéira à fon Prince quand 
locca/ion s’en prefentera. Il fe réjouira avec ce
lui qui fera rentré dans le chemin de la vertu. 
Il pourra tenir une Ecole, pourvû que le vul
gaire n’y foit point reçu. 11 pourra lire quel
ques-uns de fes écrits devant le peuple; que ce 
ne foit pourtant pas de fon propre mouvement. 
Il fera fixe en fes opinions, & ne mettra point 
tout en doute. II fera auffi tranquille dans le 
fommeil, que lorfqu’il fera éveillé. Si l’occa- 
lion fe prefente, le Sage mourra pour fon ami. 
Voilà les fentimens qu’ils ont du Sage. Mainte
nant paffons à la Lettre qu’il écrivit à Ménécée.
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EPICURE

¿ Ménécée , Salut,

La jeuneffe n’eft point un obftacle à l’étude de 
le Philofophie. On ne doit point différer d’ac
quérir fes connoiffances , de même qu’on ne doit 
point avoir de honte de confacrer fes dernières 
années au travail de la fpéculation. L’Homme 
n’a point de terns limité , & ne doit jamais man
quer de force pour guérir fon efprit de tous les 
maux qui l’affligent.

Ainfi celui qui excufe fa négligence fur ce 
qu’il n’a pas encore affez de vigueur pour cette 
laborieufe aplication , ou parce quil a laiffé 
échaper les momens précieux qui pouvoient le 
conduire à cette découverte , ne parle pas mieux 
que l’autre qui ne veut pas fe tirer de forage des 
paffions, ni des malheurs de la vie, pour en 
mener une plus tranquille & plus heureufe , par
ce qu’il prétend que le tems de cette occupation 
néceffaire n’eft pas encore arrivé, ou qu’il s’eft 
écoulé d’une manière irreparable.

Il faut donc que les jeunes gens devancent la 
force de leur efprit, & que les vieux rapel- 
lent toute celle dont ils font capables pour s at
tacher à la Philofophie; l’un doit faire cet ef
fort, afin qu’arrivant infenûblement au terme
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prefcrlt à fes jours , il perfévére dans l’habitude 
de la vertu qu’il s’eft acquife ; & l’autre afin qu’é
tant chargé d’années, il connoîiTe que fon efprit 
atoute la fermeté de la jeunelTe pour le mettre 
au-delTus de tous les événemens de la fortune, 
& pour lui faire regarder avec intrépidité tout ce 
qui peut l’allarmer dans la fpéculation de l’ave
nir, dont il eft fi proche.

Méditez donc , mon cher Ménécée , & ne 
négligez rien de tout ce qui peut vous mènera 
la félicité ; heureux celui qui s’efi fixé dans cette 
fituation tranquille, il n’a plus de fouhaits à 
faire , puifqu’il eft fatisfait de ce qu’il pofféde, 
& s’il n’a pû encore s’élever à ce degré d’excel
lence, il doit faire tous fes efforts pour y at
teindre.

Suivez donc les préceptes que je vous ai don
nés fi fouvent, mettez-Ies en pratique, qu’ils 
foient les fujets continuels de vos réfiéxions, 
parce que je fuis convaincu que vous y trouverez 
pour la régie de vos mœurs une morale très- 
tégulîére.

La bafe fur laquelle vous devez apuyer toutes 
vos maximes, c’eft'la penfée de l’immortalité, 
& de l’état bienheureux des Dieux : ce fenti- 
tnent eft conforme à l’opinion qui s’en eft ré
pandue parmi les hommes ; mais anfti prenez 
garde qu’en définiffant la Divinité, vous lui don
niez aucun attribut qui profane la grandeur de fon
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effence, en diminuant fon éternité , ou fa feli
cité fuprême ; donnez à votre efpnt fur cet Etre 
divin tel ¡effort qu’il vous plaira, pourvu que fon 
immortalité & fa béatitude n’en reçoivent aucune

atteinte.
Ilv a des Dieux, ceff une connoiffance con- 

facrée à la poiWrité ; mais leur éxiftence eft tout- 
à-fait différente de celle qu’ils trouvent dansji- 
maginatton des hommes. Celui - a io»* 
point un Impie téméraire qui bannit cette foule 
L Divinités à qui le Ample peuple rend des 
hommages ; c’eff plutôt cet autre qui veut donner 
à ces Etres divins les fentimens ridicules du 

’'“&%e que la plûpart de ces foibles efpnts 

avancent, fur la connoiffance qu ils en “ 
point par aucune notion interfure qui puiffe fer

■ Îirde^preuve invincible, c’eft
Amples préjugés. Quelle aparence que les Dieux , 
félon l’opinion commune , s embarraffent p 
nir les coupables, & de recompenfer les bons, 
qui pratiquant faits cede toutes les vertus qu 
¿ont le propre d’un excellent naturel, veulent 

, queces Divinités leur reffemblent, & effiment 
que tout ce qui n'eft point conforme a leurs ha
bitudes mortelles, eft fort éloigné de la Nature 

‘''Paftes-vousune habitude de penfer 

n’eft rien à notre égard, puifque la douleur ou
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le phifir dépend du fentiment, & qu’elle neñ 
nen que la privation de ce tnênte ien^ment 

convainc^VefpX^quVh
la mort ne nous concer- 

X pafe"' “" h^œux moyen 

fans n ''æ “o«*»e. 
la do “^ ‘’¡“«•imde des tems, qui 
Péran‘7d‘ «P”- ¿^ '’ef- 
perance de 1 immortalité.

à P®'"' "”»'«>"■ de vivre, 
de f i?', ''^ “"^ ^’“ P”«“" V- = ■non-ent 
& eeÎ^®'""?" ”-compagne d’aucun mal, 

J-on a de h '^ '-“« 1“
"°” P” ^“^ ‘¡‘ dans 

qn,étude, mars parce que dans l’attente de fes 

ne d ?“ '^* -cablerpar les trilles va
peurs du chagrin. Eft-il poffible que la pre- 
fenced une chofe étant incapable d’exciter aucun 
trouble en nous, nous puiffions nous affliger 

vec tant dexcès par la feule penfée de fon 
aproche?

un coup, qui paroît le plus 
redoutable de tous les maux, n'en qu’une chi- 
ÎbMil “““ ^"® i- Vie

* '°''‘l“’®"= "•i«» i» vie n’eftplus : 

le vivant ni fur les morts; les uns ne fentent pas encore 

ont a 1 abn de les atteintes.
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Les ames vulgaires évitent quelquefois la mort,' 

parce qu’elles l’envifagent comme le plus grand 
de tous les maux ; elles tremblent auffi très-fou- 
vent par le chagrin qu’elles ont de perdre tous 
les plaifirs qu’elle leur arrache , & de l’éternelle 
inañion où elle les jette ; c’eft fans raifon que 
la penfée de ne plus vivre leur donne de l’hor
reur, puifque la perte de la vie ôte le difeeme- 
ment que l’on pourroit avoir que la ceÎTation 
d’être enfermât en foi quelque chofe de mau
vais ; & de même qu’on ne choifit pas l’aliment 
par fa quantité , mais par fa délicateffe , ainfi le 
nombre des années ne fait pas la félicité de no
tre vie ; c’eft la manière dont on la pafle qui 

' contribue à fon agrément.
Qu’il eft ridicule d’exhorter un jeune homme 

a bien vivre , & de faire comprendre à celui que 
la vieiilefTe aproche du tombeau, qu’il doit mou
rir avec fermeté ; ce n’eft pas que ces deux cho
ies ne foiene infiniment eftimables d’elles-mê
mes; mais c’eft que les fpéculations qui .nous 

' font trouver des charmes dans une vie réglée, 
nous mènent avec intrépidité jufqu’à l’heure de 
la mort.

C’eft une folie beaucoup plus grande d’apel- 
! 1er le non-être un bien , ou de dire que dès 

l’inftant qn‘onavû la lumière, il faut s’arracher 
’ à la vie. Si celui qui s’exprime de cette forte 
I «ft vèriublemQût perfuadé de ce qu’il dit, d’où
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vient que dans le même moment il ne quitte 
pas la vie ? S’il a réfléchi férieufement fur les 
malheurs dont elle eft remplie, il eft le maître 
d’en fortir pour n’être plus expofé à fes difgra- 
ces ; & fl c’en par manière de parler, & comme par 
raillerie, c eft faire le perfonnage d’un infenfé. 
La plaifanterie fur cette matière eft ridicule.

11 faut fe remplir I’efprit de la penfée de l’a
venir, avec cette circonftance, qu’il ne nous 
concerne point tout-à-fait, & qu’il n’eft pas en
tièrement hors d’état de nous concerner , afin 
que nous ne foyons point inquiétés de la certitu
de, ou de l’incertitude de fon arrivée.

Confidérez auffi que des chofes différentes 
font l’objet de nos fouhaits & de nos defirs ; les 
unes font naturelles, & les autres font fuper- 
flues; il y en a de naturelles abfolument nécef- 
faires, & d’autres dont on peutfe paffer, quoi- 
qu’infpirées par la nature.

Les neceffaires font de deux fortes, les unes 
font notre bonheur par l’indolence du corps» 
& quelques autres foutiennent la vie, comme 
le breuvage & l’aliment. Si vous fpéculez ces cho
fes fans vous éloigner de la vérité , J’efprit & le 
corps y trouveront ce qu’il faut chercher & ce 
qu il faut éviter; l’un y aura le calme & la bo
nace, & l’autre une fanté parfaite, qui font le 
centre d’une vie bienheureufe.

N’eft-il pas vrai que le but de toutes nos ac-
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tions , c’eft de fuir la douleur & l’inquiétude, & 
que Îorfque nous fommes arrivés à ce terme, l’ef- 
prit eft tellement délivré de tout ce qui le pou
vait tenir dans l’agitation , que l’homme crort 
être au dernier période de fa félicité, qu il ny 
aplus rien qui puiffe fatisfaire ion efprit, & con
tribuer à fa fanté.

La fuite du plaifir fait naître la douleur , & la 
douleur fait naître le plaifir ; c eft pourquoi 
nous apelons ce même plaifir la fource & la fin 
d’une vie bienheureufe , parce qu’il eft le pre- 
mierbien que la nature nous infpire dès le mo
ment de notre naiffance, que c’eft par lui que 
nous évitons des chofes, que nous en choifif- 

fons d’autres , & qu’enfin tous nos mouvemens 
fe terminent en lui -, c’eft donc à fon fecours que 
nous fommes redevables de fçavoir difeerner 

toutes fortes de biens.
La frugalité eft un bien que l’on ne peut trop 

eftimer ; ce n’eft pas qu’il faille la garder tou
jours régulièrement, mais fon habitude eft ex
cellente, afin que n’ayant plus les chofes dans la 
même abondance , nous nous paffions de peu , 
fans que cette médiocrité nous paroiffe étrange | 
auffi faut-il graver fortement dans fon efprit, qua 
c’eft jouir d’une magnificence pleine d’agrément, 
que de fe fatisfaire fans aucune profufion.

La Nature, pour fa fubfiftance, n’éxige que 
des chofes très-faciles à trouver j celles qui font 
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rares & extraordinaires lui font inutiles, & ne 
peuvent fervir qu’à la vanité, ou à l’excès. 
Une nourriture commune donne autant de plaifir 
qu un teftin fomptueux , & c’eft un ragoût admi
rable que l’eau & le pain lorfque l’on en trouve 
dans le terns de fa faim & de fa foif.

II faut donc s’habituer à manger fobrement 
& Simplement, fans rechercher toutes ces vian» 
des délicatement préparées; la fanté trouve dans 
cette frugalité fa confervation, & l’homme par ce 
moyen devient plus robufte, & beaucoup plus 
propre à toutes les añions de la vie. Cela 
eft caufe que s’il fe trouve par intervalles à 
un meilleur repas, il y mange avec plus de 
plaifir : mais le principal, c’eft que par ce fe- 
cours nous ne craignons point les viciffitudes de 
la fortune, parce qu’étant accoutumés à nous 
paiTer de peu, quelque abondance qu’elle nous 
ôte , elle ne fait que nous remettre dans un état 
qu’elle ne nous peut ravir, par la louable habitua 
de que nous avons prife.

Ainfi lorfque nous aflurons que la volupté 
eft la fin d’une vie bienheureufe , il ne faut 
pas s imaginer que nous entendions parler de ces 
fortes de plaifirs qui fe trouvent dans la jouiiTan- 
ce de l’amour , ou dans le luxe & l’excès des 
bonnes tables, comme quelques ignorans l’ont 
voulu infinuer, aufll-bien que les ennemis de no
tre feéfe, qui nous en ont impofé fur cette matière,

par
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par rinterprétation maligne qu’ils ont donné à 
notre opinion.

Cette volupté qui éft le centre de notre bon
heur , n’eft autre chofe que d’avoir l’efprit fans 
aucune agitation, & quelle corps foit éxemt de 
douleur ; l’yvrognerie, l’excès des viandes , le 
Commerce criminel de> femmes, la délicateÎTe 
des boitons & tout ce qui affaifonne les bonnes 
tables, n’ont rien qui conduife à une agréable 
vie, il n’y a que la frugalité & la tranquillité de 
1 efprit qui puiffe faire cet effet heureux ; c’eft ce 
calme qui nous facilite l’éclairciflement des cho
ies qui doivent fixer notre choix, ou de celles 
que nous devons fuir ; & c’eft par lui qu’on fe 
défait des opinions qui troublent la difpofitioil 
de Ce mobile de notre vie.

Le principe de toutes ces chofes ne fê trouve 
que dans la prudence, qui par conféquent eft un 
bien très-excellent ; aufti ménte-t’elle fur la Phi- 
lofophie l’honneur de la préférence, parce qu’el
le eft fa régie dans la conduite de fes recherches j 
qu’elle fait voir l’utilité qu’il y a de fortir de cet-, 
te ignorance , qui fait toutes nos allarmes ; & 
que d’ailleurs elle eft la fource de toutes les ver
tus, qui nous enfeignent que la vie eft fans agré- 
msns, fl la prudence, l’honnêteté & la juftice ne 
dirige tous fes mouvemens, & que fuivant tou
jours la route que ces chofes nous tracent, nos 
jours s’écoulent avec cette fatisfaûion, dont le

NnJ'orne a^
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bonheur eft inféparable ; car fes vertus font le- 
propre d’une vie pleine de félicité & d’agrément, 
qui ne peut jamais être fans leur excellente pra
tique.

Cela fupofé, quel eft’rhomme que vous pour
riez préférer à celui qui penfe des Dieux tout ce 
qui eft conforme à la grandeur de leur être , qui 

4 infenfiblement avec intrépidité l’aproche de
-t, qui raifonne avec tant de jufteffe fur la 

us devons tendre naturellement, & fur 
du Souverain bien, dont il croit la 
elle , & capable de nous remplir en- 

i s’eft imprimé dans l’efprit, que 
fauve dans les maux doit finir 
leur eft violente, ou que fi elle 

rems , on s’en fait une habitu- 
uportàble ; & qui enfin fe peut 

même , que la néceffité dudeftin, 
crû quelques Philofophes, n’a 
. abfolu fur nous , ou que tout 

.•j’eft point tout-à-fait la maîtreffe 
qui relèvent en partie du caprice 

me, & qui en partie font dépendantes 
volonté, parce que cette même nécefli- 

□elle & fans remede, & que l’inconftan- 
'.a fortune peut nous laiiTer toujours quel- 

. rayons d’efpérance.
D’ailleurs, la liberté que nous avons d’agir 

comme il nous plaît» n’admet aucune tyrannie
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qui la violente, auffi fommes- nous coupables 
des chofes criminelles ; de même que ce n’eft 
qu’à nous qu’apartiennent les louanges que mé
rite la prudence de notre conduite.

Il eft donc beaucoup plus avantageux de fe 
rendre à l’opinion fabuleufe que le peuple a des 
Dieux, que d’agir félon quelques Phyficiens, par 
la néceffité du Deftin ; cette penfée ne laiffe 
pas d’imprimer du refpeft, & l’on efpére toujours 
du fuccès à fes prières ; mais lorfque l’on s’ima
gine une certaine néceflité dans ration, c’eft 
vouloir fe jetter dans le defefpoir.

Gardez-vous donc bien d’imiter le vulgaire i 
qui met la Fortune au nombre des Dieux ; la bi
zarrerie de fa conduite l’éloigné entièrement du 
caraâére de la divinité, qui ne peut rien faire 
qu’avec ordre & juftefle. Ne croyez pas non 
plus que cette volage contribue en aucune ma
nière aux événemens ; le fimple peuple s*eft 
bien laiiTé féduire en faveur de fa putiïance ; il 
necroit pas néanmoins qu’elle donne direderaent 
aux hommes ni les biens , ni les maux, qui font 
le malheur ou la félicité de leur vie ; mais qu’el
le fait naître feulement les occafions de tout ce 
qui peut produire les effets.

Arrachez donc autant qu’il vous fera poffible 
cette penfée de votre efprit, & foyez perfuadé 
qu’il vaut mieux être malheureux fans avoir man
qué de prudence, que d’etre au comble de Tes

N n 2
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fouhaîts par une conduite déréglée , à qui néan
moins la fortune a donné du fuccès ; il eft beau
coup plus glorieux d’être redevable à cette même- 
prudence de la grandeur & du bonheur de fes 
aâions , puifque c’eft une marque qu’elles font 
Feffet de fes réflexions & de fes confeils.

Ne ceflez donc jamais de méditer fur ces cho* 
fes ; foyez jour &C nuit dans la fpéculation de 
tout ce qui les regarde, foit que vous foyez feul 
ou avec quelqu’un qui ait du raport avec vous, 
c’eft le moyen d’avoir un fommeil tranquille ,. 
d’exercer dans le calme toutes vos facultés, & de 
vivre comme un Dieu parmi les mortels. Celui- 
là eft plus qu’un homme, qui jouit pendant la 
vie des mêmes biens qui font le bonheur de la 
divinité.

Je ne dis point ici qu’Epicure, dans beaucoup 
de lieux de fes écrits, & particuliérement dans 
fon grand Epitôn\e, rejette entièrement l’art 
de deviner; il affure que c’eft une pure chimè
re, & que fi cet art étoit véritable , l’homme 
n’auroit point la faculté d’agir librement. Voilà 
ce qu’il avance, quoiqu’il y ait encore dans le 
corps de fes ouvrages beaucoup d’autres chofea 
©ù il parle de la conduite qu’il faut tenir pour la 
régie & le bonheur de la vie.

Il eft fort différent des Cyrenaïques fur la na
ture de la volupté, parce que ces Philofophes 
ne veulent pas qu’elle confifte dans cette indo-
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ience tranquille , mais qu’elles prennent fa naif- 
fance félon que les fens font affeciés.

Epicure» au contraire, veut que l’efprit & le 
corps participent au plaifir qu’elle infpire. Il 
explique fon opinion dans le livre du Choix ou 
de la Fuite des chafes ; dans celui de la ni » 
des Moeurs ; dans VEpitre qu’il écrit aux Philo- 
fophes de Mitilène. Diogène dans fes Opinions 
choifeSf & Métrodote dans fon Timocrate ^ s’ac
cordent fur ce fentiment.

La volupté » difent-ils , que nous recevons 
eft de deux manières’, il y en a une dans le re
pos , & l’autre eft dans lè mouvement : & même 
Epicure dans ce qu’il a écrit des< choies qu’il faut 
choifîr , marque précifément que les plaifirs qui 
fe trouvent dans le premier état, font le calme 
& l’indolence de l’efprit , & que la joie & la 
gaieté font du caraétére de ceux qui fe trouvent 
dans faftiom

Il ne s’accorde pas non plus avec les Cyrenai» 
ques, qui foutiennent que les douleurs du corps 
font beaucoup plus fenfibles que celles de l’ef
prit ; la raifon qu’ils en donnent, eft qu’on pu
nit les criminels par les tourmens du corps , par
ce qu’il n’y a rien de plus rigoureux ; mais Epi
cure', au contraire , prouve que les maux de 
l’efprit font plus cruels ; le corps ne fouffre que 
dans le tems qu’il eft affligé, mais l’efprit nen-? 
dure pas feulement dans le moment de-fatteinte».
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il eft encore perfécuté par le fouvenîr du paffé, 
& par la crainte de l’avenir ; aufli ce Philofophe 
préféré les plaifirs de la partie intelligente à tou
tes les voluptés du corps.

Il prouve que la volupté eft la fin de tout, 
parce que les bêtes ne voyent pas plutôt la 
lumière, que fans aucun raifonnement, & par 
le feul inftinél de la nature, elles cherchent le 
plaifir & fuyent la douleur; c’eft une chofe tel
lement propre aux hommes dès le moment de 
leur naiffance , d’éviter le mal , qu’Hercules 
même fentant les ardeurs de la chemife qui le 
bruloit, ne put refufer des larmes à fa douleur, 
& fît retentir de fes plaintes les cimes élevées 
des montagnes d’Eubée.

Il croit que les vertus n’ont rien qui les faire 
fouhaiter , par raport à elles - mêmes, & que 
c’eft par le plaifir qui revient de leur acquifi- 
tion ; ainfi la médecine n’eft utile que par la 
fanté qu’elle procure - c’eft ce que dit Diogène 
dans fon fécond livre des Epiftétes. Epicure 
ajoute aufti qu’il n’y a que la vertu qui foit in- 
réparable du plaifir, que toutes les autres cho
ies qui y font attachées, ne font que des acci
dens qui s’évanouiffent.

Mettons la dernière main à cet ouvrage, & 
à la vie de ce Philofophe, joignons-y les opi
nions qu’il tenoit certaines, & que la fin de notre 
travail foit le commencement de la béatitude.
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MAXIMES
D* É P I c u R E.

I.

CE qui eft bienheureux & immortel ne s’era- 
barraffe de rien, il ne fatigue point les 

autres, la colère eft indigne de fa grandeur, & 
les bienfaits ne font point du caraâére de fa ma- 
jefté, parce que toutes ces chofes ne font que le 
propre de la foibleffe.

La Mort n’eft rien à notre égard ; ce qui eft 
une fois diiTolu n’a point de fentiment, & cette 
privation de fentiment fait que nous ne femmes- 

plus rien.
I I I.

Tout ce que le plaifir a de plus charmant,. 
n’eft autre chofe que la privation de la douleur, 
par-tout où il fe trouve il ny a jamais de mal ni 

de trifteife.
I V.

Si le corps eft attaqué d’une douleur violente,: 
le mal ceffe bien-tôt, fi au contraire elle devient 
languiffante par le terns de fa duree , il en reçoit 
fans doute quelque plaifir j aufii la plupart des
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maladies qui font longues , ont des intervalle» 
qui nous flattent plus que les maux que nous en- 
aurons , ne nous inquiètent.

V.
Il eft impoffible de vivre agréablement fans la 

prudence, fans l’honnêteté & fans la fulice. La 
de celui qui pratique l’excellence de ces ver^ 

tus fe paffe toujours dans le plaifir ; de forte 
que l’homme , qui eft affez malheureux pour 
netre ni prudent, ni honnête , ni jüfte, eft 
prive de tout ce qui pouvoit faire la félicité de 
tes jours..

VL
Entant que le Commandement & la Royauté 

mettent a labri des mauvais deffeins des hom
mes, ceu un bien felón la Nature, de quelque 
maniere qu’on y parvienne.

lufieurs fe font imaginés que la Royauté & 
fe Cornmandement pouvoient leur affurer des 
amis, s ils ont trouvé par cette route le calme 
& la fûreté de leur vie , ils font fans doute par
venus à ce véritable bien , que la nature nous 
en eigne ; mais fi an contraire ils ont toujours 
été dans lagîtation & dans la peine, ils ont été 

échus de ce même bien, qui lui eft fi confor- 
i«*ds s’imaginaient trouver dans la fu- 

preme autorité..
VIIL
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VIII.

Toute forte de volupté n’eft point un mil en 
foi, celle-là feulement eft un mal qui eft fuivi 
de douleurs beaucoup plus violentes que fes plai- 
firs n’ont d’agrémens.

I X.
Si elle pouvait fe rafTembler toute en el’e , & 

qu’elle renfermât dans fa durée la perfeftion des 
délices, elle feroit toujours fans inquiétude , & 
il n’y auroit pour lors point de différence entre 
les voluptés.

X.
Si tout ce qui flatte les hommes dans la lafcî- 

vecé de leurs plaifirs, arrachoit en même-terns 
de leur efprit la terreur qu’ils conçoivent des 
chofes qui font au-deffus d’eux , la crainte des 
Dieux, & les allarmes que donne la penfée de 
la mort , & qu’ils y trouvaffent le fecret de fça- 
voir defirer ce qui leur eft néceffaire pour bien 
vivre; j’aurois tort de les reprendre, puifqu’ils 
feroient au comble de tous les plaifirs, & que 
rien ne troubleroit en aucune manière la tran
quillité de leur fituation.

X l.
Si tout ce que nous regardons dans les Cieus 

comme des miracles ne nous épouvantoitpoint,. 
fl nouspouvions affez réfléchir pour ne point 
craindre la mort, parce qu’elle ne nous concerne 
point, fl enfin nos connoiffances allaient jufqu a

Tone IL Oo
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fçavoir quelle eñ la véritable fin des maux & de* 
biens , l’étude & la fpéculation de la Phyfique 
nous feroient inutiles.

X I L
C’efi unechofe impoffible que celui qui trem

ble à la vue des prodiges de la Nature,& qui 
s’allarme de tous les événemens de la vie , puif* 
fe être jamais exempt de peur ; il faut qu’il pé
nétre la vafte étendue des choies & qu’il guériÎTe 
ion efprit des impreffions ridicules des fables; 
on ne peut fans les découvertes de la Phyfique, 
goûter de véritables plaîfirs?

XI IL
Que fert-îl de nepoint craindre les hommes,' 

fl l’on doute de la manière dont tout fe fait dans 
les deux, fur la terre & dans l’immenfité de ce 
grand Tout,

X I V.
Les hommes ne pouvant nous procurer qu’une 

certaine tranquilité, c’en eft une; confidérable 
que celle qui naît de la force d’efprit & du re
noncement aux foucis.

X V.
Les biens qui font tels par la nature , font en 

petit nombre & aifés à acquérir ; mais les vains 
defirs font infatiables.

XVI.
Le Sage ne peut jamais avoir qu’une fortune 

très-médiocre; mais s’il n’eft pas confidérable
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par les biens qui dépendent d’elle ', l’élévation 
de fon efprit , & l’excellence de fes confeils 
le mettent au-deffus des autres ; ce font eux qui 
font les mobiles des plus fameux événemens de la 
vie.

XVII.
Le JuRe eft celui de tous les hommes qui vit 

fans trouble & fans defordre ; finjufte au con
traire eft toujours dans l’agitation.

X V I I L
La volupté du corps, qui n’eft rien autre 

chofe que la fuite de cette douleur, qui arrive 
parce qu’il manque quelque chofe à la natu
re , ne peut jamais être augmentée ; elle eft 
feulement diverfifiée feloo les circonftanc es dif
férentes.

XIX.
Cette volupté que l’efprit fe propofe pour la 

fin de fa félicité, dépend entièrement de la ma
nière dont on fe défait de ces fortes d’opinions 
chimériques, & de tout ce qui peut avoir quel
que affinité avec elles, parce qu’elles font le trou
ble de l’efprit.

XX.
S’il ’étoit poffible que l’homme pût toujours 

vivre , le plaifir .qu’il auroit ne feroit pas plus 
grand que celui qu’il goûte dans l’efpace limité 
de fa vie, s’il pouvoir affez élever fa raifon pour 
en bien confxdérer les bornes.

0 o a



43« É P I C U R £;
XXL

Si le plaifir du corps devoir être fans bornes « 
le tems qu’on en jouit le feroit auffi.

XXII.
Celui qui confidére la fin du corps & les bor^ 

res de fa durée , & qui fe délivre des craintes de 
l’avenir , rend par ce moyen la vie parfaitement 
heureufe ; de forte que l’homme faiisfait de fa 
manière de vivre , n’a point b efoin pour fa féli
cité, de l’infinité des tems, il n’eft pas même 
privé de plaifir , quoi qu’il s’aperçoive que fa 
condition mortelle le conduit infenfiblement au 
tombeau, puifqu’il y trouve ce qui termineheu- 
reufement fa courfe.

XXIII.
Celui qui a découvert de quelle manière fa 

nature a tout borné pour vivre, a connu, fans 
doute, le moyen de bannir la douleur qui fe 
fait fentir au corps quand iV lui manque quelque 
chofe , & fçait l’heureux fecret de bien régler le 
cours de fa vie ; de forte qu’il n’a que faire 
de chercher fa félicité dans toutes les chofes dont 
l’acquifition eft pleine ¿’incertitudes & de dan
gers.

XXIV,
ïl faut avoir un principe d’évidence auquel 

•n raporte fes jugemens, fans quoi il s’y mêle
ra toujours de la confufion.
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XXV.
Si vouff rejetiez tous les fens vous n’aurez au

cun moyen de difeerner la vérité d’avec le men- 
fonge.

XXVI.
Si vous en rejettez quelqu’un , & que vous ne 

diftinguiez pas entre ce que vous croyez avec 
quelque doute, & ce quieft effeftivement félon 
tes fens, les mouvemens de fame & les idées, 
vous n’aurez aucun carañére de vérité , & ne 
pourrez vous fier aux autres fens.

X X V I L
Si vous admettez comme certain ce qui eft 

douteux, & que vous ne rejettiez pas ce qui eft 
faux, vous ferez dans une perpétuelle incerti
tude.

X X V I Î Ï.
Si vous ne raportez pas tout à la fin de la 

Nature, vos avions contrediront vos raifonne-; 

mens.
XXIX.

Entre toutes les chofes que la fageffe nous 
donne pour vivre heureufement, il n’y en a point 
de fi confidérable que celle d’un véritable ami. 
C’eft un des biens qui nous procure le plus de 
tranquillité dans la médiocrité.

X X X.
Celui qui eft fortement perfuadé qu’il n’y » 

rien dans la via de plus folide que l’amitié
003
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fçu l’art d’affermir fon efprit contre la craînte- 
que donne la durée , ou l’éternité de la douleur.

XXXI.
Il y a deux fortes de voluptés , celles que la 

Nature tnfpire, & celles qui font fuperflues ; il 
y en a d’autres qui pour être naturelles, ne font 
neanmoins d’aucune utilité; & il y en a qui ne 
font point conformes au panchant naturel que 
nous avons , & que la nature n’exige en aucune 
maniée; elles fatisfont feulement les chimères 
que l’opinion fe forme.

X X x I I.
Lorfque nous n’^obtenons point les voluptés 

naturelles qui n’ôtentpas la douleur on doitpen- 
fer qu’elles ne font pas néceffaires , & corrige^ 
l’envie qu’on en peut avoir en confidérant la pei
ne qu’elles coûtent à acquérir.

XXXIII.
St là-deffus on fe livre à des deûrs violens<, 

cela ne vient pas de la nature de fes plaifirs, 
mais de la vaine opinion qu’on s’en fait.

XXXIV.
Le droit n’eft autre chofe que cette utilité 

qu on a reconnue d’un confentement univerfel, 
pour la caufe de la Juilice que les hommes ont 
gardée entr’eux; c’eft par elle que fans offenfer,. 
& fans erre offenfés , ils ont vécu à fahnde 
rinfulte.
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XXXV.

On n’eft ni jufte envers les hommes , ni in* 
jufte envers les animaux, qui par leur férocité 
n’ont pu vivre avec l’homme fans l’attaquer , & 
fans en être attaqués à Leur tour. Il en efî de 
même de ces Nations avec qui on n’a pu con— 
fraéter d’alliance pour empêcher les offenfes ré- 
«jproques^

X X X V Ï.
La judice n’eft rien en foi, lafociété deshom* 

mes en a fait naître l’utilité dans les pays où les 
peuples font convenus de certaines conditions* 
pour vivre fans oifenfer, &.fans être offenfés.

X X X V 1 ï.
L’Injudice n’eft point un ma! en foi, elle eft 

feulement un mal en cela , qu’elle nous tient 
dans une crainte continuelle , par le remords 
dont la confcience eft inquiétée , & quelle nous- 
fait apréhender que noS' crimes ne viennent àla 
connoiftance de ceux qui ont droit de les punir*

X X X V 1 I I.
14 eft impoftible que celui qui aviolé , à Tm- 

fçu des hommes, les conventions qui ont étéfai- 
tes, pour empêcher qu’on ne falle du mal, ou 
qu’on n’en reçoive, puiffe alTurer que fon cri
me fera toujours caché ; car quoi qu’il n’ait point 
été découvert en mille occafions , il peut tou
jours douter que cela puiffe durer jufqu’à la mort.
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XXXIX.
Tous les hommes ont le même droit général'^ 

parce que par-tout il eft fondé fur l’biilité; mai»' 
il y a des pays où la même chofe particulière ne 
paffe pas pour jufte.

X L.
Tout ce que l’expérience montre d’utile à la 

République pour Tufageréciproque deschofes de 
la vie , doit être cenfé jufte, poiirvû que chacun 
y trouve fon avantage ; de forte que fi quel
qu’un fait une loi , qui par la fuite n’aporte 
aucune utilité, elle neft point jufte de fa na
ture.

X L I.
Si la loi qui a été établie eft quelquefois fans 

utilité, pourvu que dans d’autres occafions elle 
foit avantageufe à la République ,elle ne laiffera 
pas d’être eftiméejufte, & particuliérement par 
ceux qui confiderent les chofes en général , & 
qui ne fe plaifent point à ne rien confondre par 
un vain difcours.

X L I I.
Lorfqueles circonftances demeurant les mê

mes, une chofe qu’on a crue jufte ne tépond 
point à l’idée qu’on s’en étoit faite, elle n’étoit 
point jufte ; mais fi par quelque changement de 
circonftance elle ceffe ¡d’être utile, il faut dire 
qu’elle n’eft plus jufte quoiqu’elle l’ait été tant 
qu’elle fut utile.



Ê P I C U R E. 441
X L 111.

Celui qui par le confeil de la prudence a en
trepris de chercher de i’apui dans les chofes qui 
nous font étrangères, s’eft borné à celles qui 
font poffibles, mais il ne s’eft point arrêté à la 
recherche des impoffibles , il a meme négligé 
beaucoup de celles qu’on peut avoir, & a rejet* 
té toutes les autres dontlajouiffance n’éioit point 
néceíTaíre.

X LI V.
Ceux qui ont été aiTezheureuxpourvivre avec 

des hommes de même tempérament, & demême 
opinion,ont trouvé de la fureté dans leur fo- 
ciété ; cette difpofition réciproque d’humeur» 
& des efprits a été le gage folide de leur unions 
elle a fait la félicité de leurvie,ils ont eu les uns 
pour les autres une étroite amitié , & n’ont 
point regardé leur réparation comme un fort dé* 

plorable.
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POSIDO2^H7S.
P Ofidonius étüit né à Apamée en Syrie, il de- 

menroit a Rhodes où il fit commerce & enfei- 
gna la Phiiofophie ; U avoir eu pour maître Pa- 
netius, homme fort verfé dans les Lettres, com
me Ïe raporte Straton , livre XIV.
^^°Î*^o“’“s ^^ ^” VoyageaRome , ce fut là 

ou Cicéron prit fes Leçons. C’étoit un homme 
univerfel , il profelToîtlaPhiiofophie, il fçavoit 
les Mathématiques ,1a Mufique , la Géographie, 
la Rhétorique , & poiTédoitTHiftoire.

Cicerón avoir beaucoup d’eftime & d’amitié 
pour fon maître ; entr’autres raports qu’il fait 
^e lui, 11 nous a conferve urt trait , qui prou
ve qu’il étoit Stoïcien, & dont il dit dans fej 
Penfées, que Pompée le lui avoit fouvent racon* 
té qu afon retour de Syrie pafTant par Rhodes, où 
etoit Pofidonius, il eut le deffein d’aller enten
dre un Philofophe de cette réputation, étant 
venu a la porte de là maifon on lui défendit, 
contre la coutume ordinaire, de fraper; le por
tier jeune homme , lui aprit que Pofidonius 
étoit incommodé de la Gouttej mais cela ne 
pift empêcher Pompée de rendre vifite au Phi
lofophe. Après avoir été introduit, il lui fit 
toutes fortes de civilités & lui témoigna quelle
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peine ÍI reffentoit de ne pouvoir l’entendre, 
Z^ous le pouvez, reprit Pofidonius : 6* il ne fera 
pas dit qu'une douleur corporelle fait caufe qu'un 
‘^^J/^ g''^ttd homme ait inutilement pris la peine de 
fe rendre che^ moi.

Enfuite ce PhHofophe dans ion lit, commen
ça à difcourir avec gravité & éloquence , fur ce 
principe , Qu'il n'y a de bon que ce qui efi bonnes 
fe : & qu’à diverfes reprifes, dans le moment où 
la douleur s’élançoit avec plus de force : Dou‘ 
leur, s’écrioît-il, r«4r beau faire ; quelque import 
tune que tu fois, je n avouerai jamais que tu fois 
Un mal.

Cicéron nous aprend encore dans fes Entretiens 
fur la nature des Dieux, livre IL que Pofidonius 
étoit l’Inventeur d’une Sphere artificielle , qui 
montroittous les mouvemens noôumes & diur
nes que le Soleil, la Lune &les cinq autres Pla
netes font au Ciel.

Il nous inftruit auffi de ce que fon maître avoit 
écrit, fçavoir, cinq livres Des Prédirions , cinq 
livres De la nature des Dieux.

Fin du Tome fécond.
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